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HÉLOïsE.
Hussards, danseurs, grisettes, modistes, garçons traiteurs,

clercs de notaire, etc.
La Scène se passe en 4 77*.

-

S'adresser, pour la musique, à M. JUBIÏJI, bibliothécaire et copiste, au Théâtre.

ACTE PREMIER.
L'intérieur d'U,ne chaumière.'

SCÈNE PREMIÈRE.

TOINON, ANTOINETTE.
(Au lever du rideau, la scène est vide.)

TOINON, en dehors, appelant de droite. Antoi-
nette !

ANTOINETTE, hors de vue, à gauche. Que me
veux-tu ?

TOINON. Est-ce que tu t'es rendormie?
ANTOINETTE. Non, j'achevais ma prière...
TOINON. Je mets mon fichu et me voilà prêter

dépêche-toi.
ANTOINETTE. Oui !..

TOINON, chantant, hors de VU&,
PREMIER COUPLET.

Colinette, au bois s'en alla,
En sautillant par ci par là,
Tra la déridera, tra la déridera.

Un beau monsieur la rencontra,
Frisé par ci, poudré par là;
Tra la déridera, tra la déridera.

(Elle entre en scène.)

Parlé. Tiens! elle n'est pas descendue!.. (Conti.
nuant l'air.)

Fillette où courez-vous comm' ça ?

Monsieur, j' vas dans c' petit bois-là,
Cueillir la noisette,

Tra la déridera, tra la déridera.

ANTOINETTE, hors de vue. Mais tais-toi donc!

TOINON.
N'y a pas d'mal à ça,

Colinelte,
N'y a pus d'mal à ça.

(Appelant.) Antoinette!
ANTOINETTE, paraissant du cdté opposé. Mon

Dieu ! me voilà ! Que me veux-tu donc?



TOINON. C' que j' te veux !.. en v'là une
demande!.. Je gagerais que t'as dormi toute la
nuit.

AN'ROfNEI'TE. Bien sûr, etbien tranquiltemeait
encore..

TOINON. Ah ben ! cousine, faut avouer que t'es
guère curieuse.

ANTOINETTE. Curieuse?
TOINON. Est-ce que ce n'est pas ce matin que

la mère Gervais, not'"marraineàtoutes deux, doit
nous donner connaissance de la grande nouvelle
qu'elle a reçue de là grande ville, dans une
grande lettre...

ANTOINETTE. Tiens, c'est vrai, je l'avais oublié.
TOINON. Une grande nouvelle, dans une grande

lettre, et qui nous regarde!... moi, je n'ai pas
fermé l'œil de toute la nuit.

Air l'Avare et son ami.

De l'horloge dp, not' village,
J'ai compté les heur's et les quarts;
Et jamais ses mouv'ments, je gage,
N'ont été si lents, si traînards,
Pour des heur's je prenais les quarts.
Aussi, je m' disais dans ma ruelle :
Peut-on marcher si douc'ment qu' ca !

On voit bien qu" cette horloge-là
N'attend pas une bonn' nouvelle.

ANTOINETTE. D'abord, rien ne prouve qu' la
nouvelle soit bonne... Marraine a seulement dit :

Mes enfants, levez-vous de bonne heune,demain
dimanche, j'ai une grande nouvelle à vous ap-
prendre.

TOINON. Eh bien ! les grandes nouvelles
,

c'est
toujours Ion !... Si c'était un grand malheur,
marraine n'aurait pas dit une grande nouvelle...
Oh! je suis d'une impatience !.. f XV ¡réveiller
marraine.

ANTOINETTE. Y penses-tu?
TOINON ,

frappant à une petite porte au fond.
Marraine!.. marraine !

MÈRE GERVAIS, en dehorà.« Bh ! mon Dieu ! qu'y
a-t-il?

TOINON. C'est moi, marraine, que je vous ré-
veille pour vous rendre, service, parce, qu'il .est
tard, et que vous avez une grande nouvelle à
nous apprendre de bonne heure.

MÈRE GERVAIS, en dèhors.Ah ! petite curieuse !..
attends... attends, je suis à toi.

ANTOINETTE. Vois-tu, elle est fâchée !

TOINON, Non, mais elle est réveillée, et elle va
venir... Oh! mon cœur bat.

Air : Dans ma chaumière.
Qu'est-ce que ça peut être? (bis.)
Quel grand secret peut-elle avoir ?

Au Icnd'main y n' faut jamais r'mcttre .i

Qilit. 'Une till"'Qui demande à saxoir A

C' que qtie;e-peut toe.

SCÈNE II.

tEf> wftup*, MERS OEUVAli,

MÈnE {SERVAIS. Et Antoinette aussi, déjà levée!
ANTOINÉTTK. C'est Toinon qui m'a réveillée.
MÈRE GERVAIS, Elle t'a réveillée.... elle m'a

réveillée... Ah çà, mais elle réveille donc tout le
monde?

TOINON. Eh bien! oui, là1 j' suis curieuse!..
parlez vite, marraine, v'là vot'grand fauteuil.

MÈNE SERVAIS. Eh! mon Pieti i mes pauvres
enfants, si je ne vous ai pas tout dit, hier soir,
c'était pour ne pas vous empêcher de dormir.

TOINON. Vous avez joliment réussi... Voyons,
marraine, je grille de savoir... ne me laissez pas
griller.

MÈRE GERVAIS. Je vois bien qu'il faut vous sa-
tisfaire... (Allant s'asseoir dans le fauteuil.) As-
seyez-vous, mes enfants... car mon récit sera
peut-être un peu long.

ANTOINETTE. Oui, marraine!
TOINON. NOUS y v'là.
MÈRE GERVAIS. Je s<ous ai parlé bien souvent

de votre oncle Jérôme qui, lorsque vous étiez
toutes petites, vous faisait sauter sur ses genoux.

ANTOINETTE. Ah! oui, un bien brave homme !

TOINON. Comment, marraine, vous allez encore
nous raconter l'histoire de l'oncle Jérôme1.. mais
je la sais par cœur... Il a joué, rue Quincampoix,
à Paris, à un jeu qu'avait inventé un grand finan-
cier nommé Law; il a gagné beaucoup, beaucoup
d'argent, puis il a fait sauter ses écus pour
s'amuser... et puis nous ne l'avons plus revu...
et puis... Eh bien ! vous vous taisez, marrainep

MÈRE GERVAIS. Puisque c'est toi qui raconte...
TOINON, Moi? non... je vous écoute... Ah!

marraine, c'>est pas bien de nous faire attendre.
MÈRE GERVAIS. Curieuse et bavarde! Ah! Toi-

non... Toinon !..

TOINON. Je nç djrai plus rien... à votre tour.
MÈRE GERVAIS. C'était un grand scandale que

celte banque de la rue Qujricgippoix... Votre
oncle Jérôme y fit une immense fortune, et quand
il sévit bien riche, bien riche... il vous Oublie...
vous, ses nièces!.. Il voulut vivre à Paris dans
un riche hôtel, au milieu de tous les plaisirs, et
bientôt l'ancien cultivateur qui se portait si bien,
qui était si gai quand il était pauvre, devint triste
et malade ; il passait tous ses joprs à table, toutes

ses nuits au jeu... Enfin
, mes chères petites..,.

épuisé par la fatigue, par l'ambition, par les veilles

et les excès, votre pauvre oncle vient de mourir
à Paris.

ANTOINETTE. Mort !

TOINON. Notre oncle!
MÈnE GERVAIS. En vous laissant^chacune vingt

milie livres de rente.
TOINON. Y.ipgt nulle livres de fente !



Air ; En vàritôi je vous le dis.

Cela me cause trop d'effet !

Je crois que j'en perdrai la tête!
Mali d'où vient donc, chère AIltoinette,

Qu'en présence d'un tel bienfait
Ta gaité ne soit pas plus vive?

ANTOINETTE.
C'est que je sens au fond du coeur,
Que le bienfait qui nous arrive
Nous coûte notre bienfaiteur.

TOINON. T'as raison, Antoinette
,

c'est mal à
moi d'être gaie comme ça; mais aussi un héritage
avec lequel on peut se croiser les bras...

MÈRE GERVAIS, dépliant un papier. Oh ! vqtre
oncle a mis des conditions à ses libéralités...

TOINON. Des conditions?
MÈRE GERVAIS. Écoutez cette lettre que m'écrit,

de Romainville, M. Morisset, le notaire de votre
oncle : «

Madame, au reçu de la présente, vous
«

devrez informer vos deux filleules de la mort
« de leur oncle Jérôme

,
décédé en son hôtel, à

« Paris, et leur enjoindre de partir à l'instant
« même pour Romainville... C'est chez moi, c'est
« dans mon élude, en présence de vos deux
* filleules et de leur cousin, M. La Ripaillière,
« que doit avoir lieu l'ouverture du testament...

WiftoN. A Romainville !

.MÈRE GERVAIS. C'est là que votre oncle est né
et qu'il vivraitencore. sans la fortune qui l'a tué...
Mais écoutez cette lettre jusqu'au bout. (Lisant.)
« Monsieur Jérôme, en mourant, n'a pas voulu
« que la fortune qui a fait son malheur ftt aussi
« le malheur de ses héritières... il ne veut enri-
« chir que la sagesse et la bonne conduite. C'est
«

pourquoi toute sa fortune est léguée à ses deux
« nièces, mais à la condition qu'a l'ouverture
« du testament, elles auronttoujçurftétésages...»
Vous entendez?

AMTOIl'UtTTB-. Oui, tftrraine.
TOINON. Pardine, ça va sans dire.
MÈRE GERVAIS, tontinuant. c Si l'uïié d'êlles

« avait commis une faute dont elle edt à rougir,
« toute la fortune appartiendrait à celle qui serait
i demeurée sage... dans le cas où toutes deux
* en seraient indignes, la fortune reviendrait au
« plus proche parent de Jérôme. s

TOINON. Ah ben ! si l' pauv' cher hommeou la
pauv' chère femme compte là-dèssus...

MÈRE GBRVAIS, Ainsi donc, vous avaz bien com-
pris : point de sagesse, point d'héritage.

ANTOINETftl. Soyez tranquille, marraine.
MÈRE GERVAIS. Oh 1 ce n est point pour toi queje dis ça.
TOINON. Dites donc, mais si c'est pour moi....

c'est pas du tout honnête...
MÈRE GERVAIS. Jusqu'à ce jour élevées dans

cette campagne et n 'y voyant personne, vous
avez été ^ 1 abri de toutes les sédqctions; mais

vous allez avoir à traverser Paris... Paris! séjour
de perdition pour l'innocence... Paris! rempli de
pièges...

TOINON. De piéges à loup ?
MÈRE GERVAIS. De piéges pour les jeunes filles,

tendus par les clercs de la ha.zochef les jeunes
seigneurs... les soldats... les commis...

ANTOINETTE. Ah! mon Dieu !

MÈRE GERVAIS. Hélas 1 il ne faut souvent que
mettre les pieds dans cette ville, pour y laisser
tout son bonheur... témoin l'histoire de la pauvre
Jeannette.

TOINON. Jeannette?

MÈRE GERVAIS.

Air de la Fiancée.

Comme vous, mes enfants,
Sans amis, sans parents,

Et comme vous, fraiche! et gentille,
Pour traverser Paris,
J'ai vu, de ce pays,
S'éloigner cette pauvre fille.
D'abord, les yeux baissés,
Marchant pas pressés,
Sans même, par hasard,
Lancer un seul regard,
Elle se dépêchait,
Et tranquille, marchait,

Sans voir qu'un monsieur s'approchait.

— Bonjour, la belle enfant;
Sans papa, sans maman
Qu'allons-nous faire par la ville ?

— Monsieur, laissez-moi donc

— Acceptez mon bras. — Non.

— Je vous suivrai. — C'est inutile.
Le brigand là saisit.
Elle crie !.. a ce bruit.

Un jeune homme, à l'instant
Terrasse le brigand !

Et comme elle tremblait,
Comme elle chancelait,
De son sauveur, hélas 1

EUe accepta le bras.

TOINON. Oh! je rageais!.. c'est égal... le bri-
gand a été terrassé tout de même... Ah ! quel brave

-jeune homme... que le jeune homme!.. Je l'au-
rais embrassé, moi.

MÈRE GERVAIS. Attends... attends !..
DEUXIÈME COUPLET.

— Belle, où vous rendez-yons?
Lui dit --il d'un air doux.

— Monsieur, je vais à Romninville.

— Tant mieiin cyr franchement
C'est un chemin charmant!

Nous pourrons passer p;g., Bdleville.
Comme il était joli,
Cousine il était poli, ...
Qu'dna demandait rien,



Qu'il se conduisait bien,
Jeannette y consentit
Et petit à petit...
Ses forces revinrent, on partit.
Le jeune homme en chemin,
Souveat serrait sa main,
Elle soupirait en silence...
Les voilà tout à coup
Environnés partout

De chansons, de musique et de danse

Que de séductions !

Que de tentations !

Hélas ! elle accepta
Ce qu'on lui présenta,
Festins, jeux, bal surtout,
Bref! elle accepta tout...
C'est qu'il ne fallait pas
Même accepter son bras.

TOINON. Comment! ce bon jeune homme que
je voulais embrasser: mais c'est un affreux gueux !

MÈREGERYAIS. Ainsi, mes enfants, que l'exemple
de cette jeune fille vous serve de leçon, et quand
vous traverserez Paris, ne levez pas les yeux, ne
vous arrêtez nulle part, n'acceptez aucun ser-
vice, aucun secours, aucun cadeau surtout. J'ai
préparé tout ce qui peut vous être utile; même
des pommes et des noix si vous avez faim; et
comme je ne puis vous accompagner à Romain-
ville, j'ai chargé le père Benoît de vous y con-
duire, il va venir vous prendre.

TOINON. Ça m'est égal, mais je n'avais pas be-
soin de lui... Ah ! si j'en rencontre un qui me
dise : Mam' selle, v'là mon bras... Je lui dirai,
Monsieur... y'là ma main!.. oh! qué gifïle !

ANTOINETTE.Eh bien! moi, j'ai peur... le père
Benoît, ce n'est pas un défenseur... et puis, nous
présenter chez ce notaire, sans un parent...

MÈREGERVAIS. Des parents! mais vous n'en
avez plus d'autres que le cousin La Ripaillière.

TOINON. Ah! oui, le procureur. Ce vieux cousin
de Paris qui n'est jamais venu nous voir.

MÈRE GERVAIS. Patience ! maintenant que vous
êtes riches, vous êtes bien sûres de recevoir sa
visite. (On frappe à la porte du fond.) Qui est là?

LA RIPAILLIÈRE, en dehors. C'est moi... c'est le
cousin La Ripaillière.

ANTOINETTE ET TOINON. Lui !

MÈRE GERVAIS. Qu'est-ce que je disais? (Elle va
ouvrir.)

SCÈNE III.
LES MÊMES, LA RIPAILLIÈRE, costume de pro-
cureur, le plus riche possible, mais tout noir.
LA RIPAILLIÈRE. Madame Gervais, s'il vous

plait?
MÈRE GERVAIS. C'est moi, Monsieur.
L4 RIPAILLIÈRE. Et, sans dQuLe, ces deux char-

mantes fleurs des champs...mesdemoise!)esAntoi-
nette et Toinon?

TOINON. Vous êtes bien honnête, Monsieur. (A
Antoinette.) Mais salue donc, il t'a appelée fleur
des champs.

LA RIPAILLIÈRE. A merveille!.. j'avais un peu
oublié vos noms, mais j'ai demandé dans le vil-
lage l'adresse de la femme la plus respectable et
des jeunes filles les plus sages, et l'on m'a conduit
directement chez vous.

MÈRE GERVAIS, saluant. Monsieur...
ANTOINETTE ET TOINON. Monsieur...
LA RIPAILLIÈRE.Si cela vous était égal de m'ap-

peler cousin...
MÈRE GERVAIS. Mais...
LA RIPAILLIÈRE. Je l'exige... c'est mon titre, et

j'en suis fier... j'étais le cousin germain de ce
pauvre Jérôme... j'ai assisté à ses derniers mo-
ments... Il m'a fait confidence de ses dernières
volontés, et je lui ai promis de veiller moi-même
à leur exécution ; c'est pourquoi, madame Ger-
vais... je viens vous prier de me confier ces
deux charmantes enfants, que je conduirai moi-
même à Romainville.

MÈRE GERVAIS. Oh! Monsieur, je ne veux pas
que vous preniez cette peine.

LA RIPAILLIÈRE. Que parlez-vous de peine..,
c'est un plaisir, un devoir.

Air de Madame Favart.

Le testament ne les fait légataires
Que si, jusques à ce grand jour,
Innocentes, sages, austères,
Elles ont évité l'amour;
Or, si je les tiens sous mes ailes,
Si de moi seul elles suivent les pas,
Vous êtes sûre qu'avec elles
L'amour ne voyagera pas.

MÈRE GERVAIS. Il faut, en ce cas, que je contre-
mande le voisin Benoît qui devait les conduire.

LA RIPAILLIÈRE. Charger un étranger de ce
soin !... mais c'est ma faute... les affaires m'ont
si longtemps fait négliger ma famille.

MÈRE GERVAIS. Allez, mes enfants, mettre la
dernière main à votre toilette; moi, je reviens
dans un instant.

Air de Doche.

Oui, pour vous mettre en chemin,
La toilette est nécessaire.
Songez que vous devez faire
Honneur à votre cousin..

ANTOINETTE.
Au bras d'un pareil conducteur

Je suis sûre d'être respectée.

TOINON, à part.
Sortir avec un procureur,

Ah ! combien je me sens flattée !



ENSEMBLE.

LA RIPAILLIÈRE.

Même en simple casaquin,
Vous êtes faites pour plaire,
Et toujours vous devez faire
Honneur à votre cousin.

LES TROIS FEMMES.

Oui, pour mettre en chemin,

La toilette est nécessaire;

Songez que vousnousdevezdevons

votre
•Honneur à notre cousin.

(Lesdeux cousinessortentpar les portes latérales;
la mère Gervais par le fond,)

SCÈNE IV.

LA RrPAILLlÈRE, seul. Allons, allons, cela a
été plus facile que je ne croyais... ces braves

gens de village sont d'une bonhomie... Ah ! mon-
sieur mon cousin Jérôme!... vous me déshéritez
pour laisser toute votre fortune à ces deux cam-
pagnardes... Morbleu!... heureusement, je suis
fin, je suis adroit... je ne suis pas mal; et je
connais les clauses du testament...

Air: Vaudeville de l'Héritière.
Pour croquer ces jeunes poulettes,
Je vais jouer le rôle de Satan.
Pour les tenter j'ai des ruses secrètes,
A chaque pas un piége les attend,
Je les lutine a chaque instant.

Oui, ma victoire est d'avance certaine,
Car Satan, parole d'honneur,
Aurait lui-même de la peine
A lutter contre un procureur.

(On frappe à la porte.) Quelqu'un... Ah! ce doit
être mon huissier.

SCÈNE V.

LA RIPAILLIÈRE, RAVINET, tout en noir.

RAVINET, entrant. Monsieur La Ripaillière!
LA RIP.%ILLIÈRE. Juste! c'est Belzébuth... En-

trez, monsieur Ravinet, entrez!...
RAVINET. Pardon, monsieur de La Ripaillière,

est-ce pour un exploit, pour une saisie ou pour
un commandement que vous m'avez fait mander
à Vaugirard?

LA RIPAILLIÈRE. Maître Ravinet, avez-vous eu
soin de prendre beaucoup de papier timbré?

RAVINET. De quoi remplir douze assignations.
LA RIPAILLIÈRE. Très-bien !

RAVINET. Mais puis-je savoir?..
LA RIPAILLIÈRE. Rien.

RAVINET. Il suffit.

LA RIPAILLIÈRE. Ah! dites-moi... vous avez de
bons yeux et de bonnes oreilles?

RAVINET. Des yeux de lynx et des oreilles de
lièvre.

LARIPAILLIÈRE.A merveille... Écoutez-moibien:
deux jeunes filles vont sortir d'ici avec moi.

RAVINET. Je les saisirai...
LA RIPAILLIÈRE.Non... ceci me regarde... votre

mission se borne à inscrire tous les endroits où
nous nous arrêterons, et à signaler tous les faits
qui se passeront sous vos yeux.

RAVINET. Sur papier timbré?

LA RIPAILLIÈRE.Sur papier timbré.

RAVINET. Ainsi nous disons donc que pour tous
les endroits que nous traverserons?

LA RIPAILLlÈRE. Procès-verbal topographique.
RAVINET. Pour tout ce qui s'y passera?
LA RIPAILLIÈRE. Procès-verbal descriptif.
RAVINET. Même sur votre conduite, sur la

mienne, sur celle de ces jeunes filles.

LA RIPAILLIÈRE. Notamment sur celle de ces
jeunes filles.

RAVINET. Ainsi, si on leur fait la cour?..
LA RIPAILLIÈRE. A inscrire.
RAVINET. Si elles sont coquettes?..
LA RIPAILLIÈRE.A inscrire.
RAVINET. Si elles?..
LA RIPAILLIÈRE. Vous inscrirez tout.
RAVINET. Sur papier timbré?
LA RIPAILLIÈRE.Sur papier timbré.
RAVINET. Il suffit.

LA RIPALLIÈRE. On vient... silence!

SCÈNE VI.

LES MÊMES, MÈRE GERVAIS, ensuite ANTOI-
NETTE ET TOINON.

MÈRE GERVAIS. Eh quoi! je suis encore la pre-
mière !

LA RIPAILLIÈRE. Ma foi, vous arrivez en même
temps.

ANTOINETTE, qui vient de paraître avec Toinon.
Nous voilà prêtes, marraine.

MÈRE GERVAIS. Attendez, mes enfants, que je
vous remette... (Apercevant Ravinet.) Quel est ce
monsieur?

LA RIPAILLIÈRE. Un poète... un auteur... Ne
faites pas attention.

TOINON. Tiens! il est tout noir aussi.
MÈRE GERVAIS. Voilà, mes enfants, vos deux

petits paquets; ils contiennent tout ce qui peut
vous être utile pendant votre petit voyage.

Air de la Savonnette impériale.

Contentez-vous de peu de chose ;

De personne n'acceptez rien.



Que de regrets un plaisir cause!
Je vous parle pour votre bien.
Évitez l'amour qui vous guette,
Car il est plus inalin que nous,
Et de l'histoire de Jeannette,
Pauvres enfants, souvenez-vous.

ANTOINETTE.
Même air.

Rassurez-vous,bonne marraine,
L'honneur a pour nous tant de prix,
Que sans presque reprendre haleine
Nous allons traverser Paris.

TOINON.
Pour narguer l'amour qui nous guette,
Ensemble nous nous unirons ;
Et de l'histoire de Jeannette,
Marraine, nous nous souviendrons.

LA RIPAILLIÈRE.
Je ne connais pas cette histoire,
Mais le temps presse, et sans danger,
Mes belles, vous pouvez me croire,
Nous allons gaîment voyager.
La route qui vous inquiète,

Vous la verrez filer grand train.
(Les prenant sous le bras.)

Grâce a l'histoire de Jeannette
Que vous me direz en chemin.

TOINON. Ah ! moi, j'veux bien.
ANTOINETTE.Adieu, marraine!..
MÈRE GERVAIS. A bientôt, mes enfants !

REPRISE, ENSEMBLE.

Mais dé l'histoire de Jeannette,
Ah 1 souvenez-vous en cbemln.

LES JEUNES FILLES.
Oui, de l'histoirede Jeannette,
Nous nous souviendrons en chemin.

LA RIPAILLIÈRE.
Oui, cette histoire de Jeannette,
Vous me la direz en chemin.

(La Ripaillière a pris le bras des deux jeunes
filles, Ravinet prend un papier timbré sur le-
quel il lie dispose à éorirej la mers Gervais
accompagne Jes voyageurs juaqu 'd la porte.)

FIN DU PREMIER ACTE,

ACTE DEUXIÈME.

tJne salle basse dans Je cabaret de Bancelin.

SCÈNE PREMIÈRE.

BRIN DAMOUR, JOLI-CŒUR, LA TULIPE,
SOLDATS ; tous à table.

jOLt-coEUR ,
et les soldats. A la santé des hus-

sards de Berchini!..
BRIN-D'AMOUR.

Air de Couder.

Vivent les hussards d'Berchini!
C'est un régiment accompli!
Devant l'amour et l'ennemi.
Vivent les hussards d' Berchini !

S'ils courtisentRose ou Manon,
Ou s'ils entendent le canon !

Vivent les hussards, etc.
Livrons à la gloire

Nos jours !

JOLI-COEUR.
Et jurons de boire

Toujours.
BRIN-D'AMOUR.

Pour vaincre et séduire,
Voilà !

JOLI-COEUR.
Nous pouvons nous dire

Bons la!
BRIN-D'AMOUR.

Sous cet uniforme
Galant

Un soldat se forme
Gaîment.
JOLI-COEUR.

Même il se déforme
Souvent

Sous cet uniforme
Galant.

CHŒUR.

Vivent les hussards, etc,

LA TULIPE, se levant. D'honneur, camarades,
c'est du véritable Argenteuil; plus on en boit,
plus on en veut boire.

JOLI-COEUR, remplissant son verre. Allons, en-
core une tournée.

BRIN-D'AMOUR. Assez de tournées comme ça !

ça me ferait tourner la tête.
JOLI-COEUR. Tourner la tête! Ah! bien, ma foi

tu l'as fait tourner à tant de femmes, que Ce serait
justice... Allons! à la santé de nos belles!

TOUS, moins Brin-d'Âmour. Oui, oui, à leut
santé!

JOLI-COEUR. D'abord, je bois à Claudine, à Jo-
séphine, à Clémentine, à Pauline, à Ernestine, et
ensuite à Aglaé, mon adorable petite modiste.

LA TULIPE. Aglaé, de chez madame Berlin, la

fameuse marchande de modes?

JOLI-COEUR. Juste!.. et à la séduisante Élon,

camarade d'Aglaé et la dernière des nombreuses



conquêtes de Brin-d'Amour... (A Brin-d'Amour.)
Eh bien ! tu ne fais pas comme nous ? tu ne bois
pas à Éloa.

BRIN-D'AMOUR. Je ne veux plus de maîtresses.
TOUS. Pas possible !

JOLI-COEUR. Plus de mattresses, toi, Brin-d'A-
mour, surnommé le casse-cœur du régiment, tu
renoncerais à la gloire de faire des conquêtes?..
le régiment est déshonoré...

BRIN-D'AMOUR. Elle est jolie, la gloire !

JOLI-CŒUR.Très-jolie... sauf quand les femmes
sont laides... maisc'est si rare !

BRiN-D'AMOUR. Et elles sont bien flatteuses, les
conquêtes !

JOLI-COEUR. Très-flatteuses... sauf quand il faut
qu'on les épouse ; mais c'est encore si rare !

BRIN-D'AMOUR. Oui, oh ! elles ne nous en lais-
sent pas le temps. Eh bien ! moi, vois-tu, Joli-
Cœur, moi, je suis las de ces conquêtes d'un jour
qu'un caprice vous donne et qu'un caprice vous
enlève ; oui, j'en ai assez de ces modistes, gri-
settes, caillettes ou bourgeoises qui m'adorent
tout à coup, sans savoir pourquoi... que j'adore
un petit peu, sans savoir non plus pourquoi... et
que bientôt je n'adore plus du tout... parce que...
l'on sait bien pourquoi !

JOLI-CCEUR, avec une sensibilité comique.
L'ingrat !..

BMN-D'AMOUR. Je né sais quelles idées me pas-
sent par la tête ; mais depuis quelque temps, je
rêve un bonheur inconnu... un amour innocent
et craintif... des yeux qui me cherchent et qui se
bai&sent quand ils rencontrent mes yeux... une
main qui tremble dans ma main et qui s'en relire
bien doucementpour que je la retienne avec force
et que...

JOLI-COEUR, se levant. Ah! sacredieu ! ah! quel
affreux malheur!.. te pauvre ami qui est tombé à
plot dans le sentiment!.. Messieurs, à la mémoire
de défunt le sentimental Brin-d'Amour...versons
des larmes sur sa tombe. Nous nous consolerons
avec ses veuves ! (PlJttssant un soupir grotesque.)
Ah!..

BRIN-D'ÀMOUR. Cà te fait rire?
JOLI - coEUR. Non, ça me fait boire et pleurer r..
BRîN-D'AMOUR. A ton aise. Mais je te le répète,

j'ai un cœur... et...
JOLI-COEUR. Tiens! moi aussi! d'abord c'estmon

nom : Joli-Cœur!..
BUIN-D'AMOUR. Et il faut que j'aime... '"l '

JOLI-CŒUR. Moi aussi !

BRIl'i-D'AMOUR. Et que celle que j'aime soit ver-
tueuse.

JOLI-COEUR. Moi aussi... mais pas longtemps.
BRIN-D'AMOUR. Eh bien! moi... toujours!
JOLI-COEUR, s'écriant. Ah! sacredieu! voilà bien

un plus grand malheur !.. ce pauvre ami, qui du
sentiment où il était tombé, vient de faire une

culbute dans la vertu ! Il n'y a plus d'espôir qu'il
en revienne. Messieurs, rebuvons à la mémoire
de défunt le vertueuxBrin-d'Amour... Reversons
des larmes sur sa tombe ; nous reconsoleron^
ses veuves.;(Poussant un soupir grotesque.)Ah !..

BRIN-D'AMOUR, à lui-même. Je deviens ridicule.
(Se levant.) Eh bien ! puisque vous le prenez
comme ça, à votre santé, à la mienne !

TOUS. Àh !

JOLI-COEUR. Il est ressuscité! vive Brin-dTA-
mour!

TOUS. Vive Brin-d'Amour 1

BRIN-D'AMOUR. Et au diable le sentiment!
-

JOLI-COEUR. Bravo l

BRIN-D'AMOUR.

Air du Foyer d'acteurs.

Viv' l'amour et viv' la guerre!
Au diable le sentiment!

TOUS.

Viv' l'amour, etc.
BRIN-D'AMOUR.

D'ordinaire
On en fait guère
Dans l' militaire ; ;

Q»' il soit défendu d'en faire :;',') M ••

Au régiment! j*»'; :u!
TOUS. :I

D'ordinaire, etc. » Li" i¡'
BRIN-D'AMOUR. ' FV

Un soldat ne peut s'éprendce
r.

D'une femme seulement.
TOUS.

, R.(.
Un soldat, etc.

BRIN-D AMOUR.
r :•<) -> :,i¡jL

Chaque soldat, s'il est/tendre,
Sans attendre " ''
Au régiment,
Doit en prends i

Un régiment.
TOUS.

Chaque soldat, etc.
JOLI-COEUR.

Si l'armée a l'innocence
S'adressait uniquement,

TOUS.
Si l'armée, etc.

JOLI-COEUR.
On n' trotiv'rait pas assez d'innocence,

En France
Pour contenter seulement

Un régiment.

TOUS.

On n' trouv'rait pas, etc.

BRIN-D'AMOUR. N'importe ! si jamais je redeviens
amoureux, ce ne sera pas d'une coquette.

JOLI-COEUR. Ce sera d'une Agnès peut-être.?
BRIN-D'UIOUP., Eh bien, pourquoi pas?



JOLI-COEUR, riant. Pourquoi? parce qu'il n'y en
a plus, cher ami; les Agnès, c'est comme les gran-
des perruques, c'est passé de mode. Si j'en con-
naissais une, ma fortune serait faite.

TOUS, riant. Ah! ah! ah!
JOLI-COEUR. Eh! sans doute, je la mènerais chez

Nicolet, qui est là en face, je la montrerais pour
deux sous, ça serait encore plus curieux que son
singe. Entrrrez, entrrrez, Messieurs, ça va com-
mencer, et vous allez voir uneAgnèsaunaturel...
On ne paye qu'en sortant.

B.\r<CEur<
,

entrant du fond. Messieurs, quand
il vous plaira de venir... î,s"

JOLI-COEUR. De venir voir une Agnès?
BANCELIN. De venir boire votre café ; on va vous

servir.
DlIIN-D'AMOUR, Et où va-t-on nous servir, père

Bancelin.
BANCELIN. Dans le jardin, sous les bosquets...
BRIN-D'AMOUR. Sous les bosquets? c'est une

idée charmante ; mais dépêchons-nous, voici bien-
tôt l'heure de rentrer au quartier.

LA TULIPE. Diable! c'est que le colonel n'est pas
facile, et pour tout au monde nous ne voudrions

pas manquer l'appel.

JOLI-COEUR. Le quartier est à deux pas, nous
entendrons l'appel d'ici ; (A Bancelin.) etde l'eau-
de-vie?

DANCELIN. J'en ai fait porter plein une dame-
jeanne.

JOLI-COEUR. Une dame-jeanne!

BANCELIN. EtJeanneton, ma servante, remplira

vos verres.
JOLI-COEUR.Jeanneton ! (Gaiement.)Tuentends,

Brin-d'Amour... il y a une dame-jeanne... il y a
une Jeanneton... mais pas de Jeanne d'Arc Je te
dis qu'il n'y en a plus.

REPRISE DU CHOEUR.

Vivent les hussards d'Berchini !

C'est un régiment accompli!
Devant l'amour et l'ennemi.
Vivent les hussards d'Berchini !

(Ils sortent par le fond, à droite.)

SCÈNE IL;

BANCELIN,seul. Allons, allons, mon petit com-
merce ne va pas trop mal, et avant peu, le nom
de Bancelin traiteur, restaurateur, remplira toutes
les bouches de la Renommée...

LA RIPAILLIÈRE, en dehors. Par ici
,

Mesde-
moiselles, venez...

B\NCELIN. Qu'enlends-je!.. la voix de M. La
Ripalllièrc, une de mes meilleures pratiques.

LA RlPAILLlÈRE, en dehors. Venez donc, n'ayez
pas peur.

BANCELIN. Comment! avec des paysannes!..
voilà qui est singulier !

SCÈNE III.

LA RIPAILLIÈRE, ANTOINETTE, TOINON,
RAVINET, BANCELIN.

LA RIPAILLIÈRE, du fond, à gauche.

Air de la Muette.

:
Entrez, je vous prie,
Entrez, car je suis las.
ANTOINETTE ET TOINON.
Je vous en supplie,
Ici n'entrons pas.

^ ..
Nous sommes imgarnbes...

LA RIPAILLIÈRE.
Mais moi, mes enfants.
Je n'ai plus vos jambes»
Jambes de quinze ans-.

ANTOINETTE ET TOINON. Mais, COUSin....

LA RIPAILLIÈRE
,

entrant. Et, ma foi, mes
charmantes, vous direz tout ce qu'il vous plaira,
mais il m'est impossible d'aller plus loin... Arrê-
tons-nous chez cet honnêlehomme... Ouf ! je suis

rompu ! (Il se laisse tomber sur un siége.)
TOINON. Ah ! que je suis donc lasse aussi!
ANTOINETTE, à Toinon. Veux-tu pas le dire!
LA RIPAILLIÈRE

,
bas, à Bancelin. Pour elles,

des fauteuils.
BANCELIN ,

indiquant Ravinet. Et pour ce.
Monsieur?

LA RIPAILLIÈRE. Ce qu'il voudra, ça le re-
garde.

RAVINET, à Bancelin. Votre nom ,
s'il vous

pta!t?
BANCELIN. Mon nom?.. Bancelin, le premier

traiteur restaurateur, pâtissier de Paris.

RAVINET. Bien obligé. (Il tire de sa poche du
papier timbré et écrit.)

TOINON, bas. Un pâtissier !.. il doit avoir de la
galette !

ANTOINETTE. Qué que ça te fait?
TOINON. Oui... ça me fait rien. (Bancelinpousse

deux fauteuils.) Oh ! les drôles de chaises !.. elles

ont aux pieds des petites roues qui roulent!
LA RIPAILUÈBE. Asseyez-vous, mes toutes

belles.
TOINON. Là dedans.
ANTOINETTE. Merci, Monsieur, je ne suis pas

fatiguée.
TOINON. Merci, Monsieur, ma cousine n'est paa

fatiguée. Et d'ailleurs, ma marraine nous a bien
défendu de rien prendre.



LA RIPAILLIÈRE. Même de prendre un fauteuil !

ANTOINETTE, à elle-même. Ah ! j'aurais p't'être
mieux fait de ne pas entrer ici.

TOINON, feignant de culbuter. Ah! v'là que je
tombe!.. je suis tombée dedans! (Elle s'est as-
sise.)

ANTOINETTE. Eh bien ! relève-toi.

TOINON. Faut que je me relève ?

BANCELIN. Que faut-il servir à Monsieur?

LA RIPAILLIÈRE. Ah! en effet... eh bien! mon
cher, que vous dirai-je... Servez-nous la moindre
des choses, des Ratons... de ces petits gâteaux
que vous faites si bien, et puis un peu de cette
tisane si délicieuse, vous savez... de cette tisane
qui mousse.....

BANCELIN. Oui, oui, je sais... (Il sort à-gau-
che.)

LA RIPAILLIÈRE. Cette diable de poussière m'a
pris à la gorge... j'étrangle.

TOINON. Ah ! ça c'est vrai qu'il fait une pous-
sière...

ANTOINETTE, bas. Mais tais-toi donc!
TOINON. J' dis qu'il fait d'la poussière; j' peux

bien dire qu'il fait d'la poussière, je crois !

BANCELIN ,
rentrant avec un plateau. Voilà

d'excellents gâteaux !

LA RIPAILLlÈRE. Offrez à ces demoiselles.
ANTOINETTE. Merci, je n'ai pas fàim du tout,

Monsieur.
TOINON. Merci, ma cousine n'a pas faim du tout,

Monsieur.
LA RIPAILLIÈRE. Mais ces bagatelles se mangent

sans faim... Tenez, voilà de la crème qui est déli-
cieuse.

ANTOINETTE. Allons nous-en, Toinon.
TOINON. Déjà !

LA RIPAILLIÈRE. Vous ne pouvez me refuser.
ANTOINETTE. Vous savez bien que ma marraine

a défendu que nous nous arrêtions dans Paris...
LA RIPAILLIÈRE. Sans doute, quand vous deviez

voyager avec le père Benoît... mais avec moi,
qu'avez-vousà craindre?

ANTOINETTE. Oh ! rien du tout, Monsieur, nous
savons que vous êtes notre cousin; mais il ne
faut pas nous en vouloir, si nous obéissons à not'
marraine, c'est un serment que nous avons fait,
voyez-vous!..

LA RIPAILLIÈRE. Le serment de ne pas manger
de gâteaux... Ah! c'est trop fort et j'aurais le
droit de m'offenser... Mais non, je veux bien ne
voir dans vos scrupules qu'un enfantillage... le
résultat de préjugés campagnards. Et, tenez, il
n'est que neuf heures du matin, eh bien ! pour
vous punir, je veux qu'à dix heures nous soyons
à Romainville.

ANTOINETTE. C'est ça, partons !

LA RIPAILLIÈRE. Une minute! je vous ai déjà
dit que je n'avais plus mes jambes de quinze

ans... Mais un de mes amis qui demeure à deux

pas, me prêtera son carrosse, et je vais le lui

demander moi-même.
ANTOINETTE. Un carrosse !

TOINON. Nous irons en carrosse!
LA RIPAILLIÈRE. Mais en récompense de ce que

je fais pour vous... faites aussi quelque chosepour
moi.

Air du Serment.

A ce régal, eu mon absence,
Belles, il faut avoir touché.
Et si c'est un péché, d'avance,
Moi, je prends sur moi le péché.

(Bas, à Bancelin.)
Laisse-les seules, qu'ellesboivent
De ce nectar dont je connais l'effet,
Et sans qu'elles s'en aperçoivent,
Devine et sers bien mon projet.

ANTOINETTE,à part.
Que disent-ils?

TOINON, regardant les gâteaux.
Le beau croquet 1

A ce régal, en son absence,
Faut-il, ne faut-il pas toucher?
Si c'est un péché, moi, je pense
Qu'il est assez doux de pécher.

ANTOINETTE.
A ce régal, en son absence,
Non, je ne veux pas toucher.
Si c'est un péché, moi je pense,
Que nous ne devons pas pécher.

RAVINET.
A ce régal, eu son absence,
Belles, il faut avoir touché.
Si c'est un péché, moi je pense,
Qu'il prendra sur lui le pécbé.

LA RIPAILLIÈRE.
A ce régal, etc.

(Il sort par le fond, à gauche.)

SCÈNE IV.

ANTOINETTE, TOINON, RAVINET.

RAVINET, qui a écrit; à lui-même. Il est sorti...
ces jeunes filles ne veulent rien prendre... Ah!
ma foi! (Il mange un petit pâté.)

TOINON, bas, à Antoinette. Oh! as-tu vu?
ANTOINETTE. Quoi ?

TOINON. Comme il a avalé ça!
ANTOINETTE. Non, je ne veux pas regarder.
TOINON. C'est vrai... faut pas regarder.
RAVI.NET, à lui-même. Dois-je écrire ce que je

viens de?... Bah ! c'est inutile.
TOINON. Antoinette!
ANTOINETTE. Hein ?

TOINON. Je vas te dire une chose.
ANTOINETTE. Dis voir,



TOINON. M. La Ripaillière est not' cousin.
ANTOINETTE. Oui.
TOINON. Eh bien! c'est p't'être pas honnête à

nous de refuser ce que not' cousin nous offre de
si bon cœur.

ANTOINETTE, Possible, mais faut obéir à not'
marraine...

TOINON. Pourtant, il n'y a pas grand mal à

manger des gâteaux.
ANTOINETTE. Y a grand mal à désobéir.
TOINON. C'est que, moi, j'ai faim...
ANTOINETTE. T'as des pommes...
TOINON. Ç8 me fait mal à l'estomac.,,
ANTOINETTE. Mange des noix.
TOINON. Ça me fait mal à la poitrine.
ANTOINETTE. Alors, attends que tu Sois à Ro-

mainville.
TOINON. Mais si not* cousin se fâche?...
ANTOINETTE. Dis plutôt que c'est la gourman-

dise qui te tente...
TOINON. Moi!

ANTOINETTE. Souviens-toi de ce que nous a
raconté marraine de l'histoire de cette pauvre
paysanne.

Air : Les cinq Codes.

Un séducteur qui la trouvait gentille,
Pour la perdre suivit ses pas,
Et le malheur de cette pauvre fille
Vint d'avoir accepté son brâB.

TOINOW.

Oui, marraine nous a dit comme
S'y prit ce jeune jouvenceau ;

Mais tu conviendras qu'un jeune homme
Est plus dangereux qu'un gâteau.
J' comprends qu'on r'fuse un Jeune homme,
Mais non pas qù'on r'fuse un gâteau.

ANTOINETTE. Je t'en prie, Toinon, ne cède pas
à la gourmandise... songe que marraine...

BRIN-D'AMOÏJR, à la cantonade. Nous revenons
tout de suite !

JOLI-COEUR, de même. Le temps de tirer les
oreilles à cet empoisonneurde Bancelin!

!i SCÈNE V.

Lis MÊMES, BRIN-D'AMOUR,JO^TCCEPR.

ANTOINETTE. Du monde!
TOINON. Quelqu'un I

ANTOINETTE ET TOINON. Des soldats !..
BRIN-D'AMOUR ET JOLI-COEUR, entrant du fond,

(t droite. Des jeunes filles !..
BUIN-D'AMOUR, parlant d'Antoinette. Oh! la

jolie \ i!LIgcoise !..
ANTOINETTE. Toinon, ne restons pas ici.
TOINON. Où veut-tu atier?
ANTOINETTE. C'est Vrai !

JOLI-COEUR, parlant de Toinon. Quelle petite
mine agaçante!

BRiN-D'AMouR, parlant d'Antoinette, Quel air
ingénu !

ANTOINETTE. Et seules, toutes seules!..
JOLI-COEUR, à Toinon. Soyez sans crainte, ma

belle enfant.
BRIN-D'AMOUR, à Antoinette. Rassures-voys,

Mademoiselle.
JOLI-COEUR. Je me nomme Jôli-Ctëuf.
BRIN-D'AMOUR. Et moi Brin-d'Amour.
TOINON. Joli-Gc&Uï*!

JOLI-CCFIUR. Et VOUS ?

TOINON. Toinon.
JOLI-COEUR. Toinon 1 (11 fait D part, tint lègètë

grimace.)
TOINON. Et elle, Antoinette.
BRIN-D'AMOUR. Antoinette! Que j'aime ce notfi-

là !

JOLI-COEUR
, se résignant. Toinon t.. enfln4

n'importe !

ANTOINETTE,avec intention. Et not' cousin qui
ne revient seulement pas...

BRIN-D'AMOUR ET JOLI-COEUR. VOUS Un
cousin ?

ANTOINETTE ET TOINON. Oui, et...
JOLI-COEUR, désignant Ravinet qui d&it sur la

table. Ce n'est pas ce Monsieur?
TOINON. Ce Monsieur, nous ad le connaissons

seulement pas.
BRIN-D'AMOUR. Vous ne le connaissez pas!..
JOLI-COEUR. Et il avait le front de vous offrir....
ANTOINETTE. Du tout... Et quand même, nous

n'aurions rien pris.
TOINON. Quoique nous ayons très-faim.
BRIN-D'AMOUR. Ah ! mademoiselle Antoinette,

voilà de la sagesse.
JOLI-COEUR

,
à Ravinet. MonsieurI.

• vous êtes
un polisson 1

ANTOINETTE, Ah! mon Dieu!
RAVINET. Moi?

JOLI-COEUR. Oui, un fichu drôle ! décampe» de
là. (D'un coup de pied il chassé le tabouréti
L'huissier tombe.)

RAVINET. Mais...
JOLI-COEUR. Silenoer nous prenons à notre

compte la table et tout ce qu'il y a dessus...
Maintenant, aimable Toinon, si vous voulez bien
accepter?.,

TOINON. Ces gâteaux P.. tnais ils ne sont pas à

vous, c'est not' cousin...

JOLI-cœUR. Ils sont à moi puisque je les paye
et que je vous les offre.

TOINON. Mais...

JOLI-COEUR, à Toinon.

Air : Verso, verse, du vin de Francs,

Mais si vous ne les mangez pas,
Songez-y bien, moi je les mange.



BRIN-D'AMOUB,regardant Antoinette.
Qu'elle a de charmes et d'appas!

JOLI-COEUR.
Vous ne mangez pas? " •'

BRIN-D'AMOUR.
C'est un ange.

JOLI-COEUR.
Moi, je mange.

TOINON.
Ah ! c'est affreux, ma cousine, tu vois...

JOLI-COEUR.
C'est excellent 1

TOINON.
Ah ! ma foi, puisqu'il mange,

Je mange aussi.
(Elle prend un g&tem».)

ANTOINETTB. <? .',

Toinon 1

TOINON.
Il faut, je crois,

Qu'h mon cousin j'obéisse.

ANTOINETTE.
Qu'entends-je?

BRIN-D'AMOUR.

Prenez aussi des gâteaux qu'elle mange...
(Antoinette fouille dans son paquet.)

Que faitez-vous?.. vous prenez en échange...

ANTOINETTE.

Mon pain, nies pommes et mes noix !

LES AUTRES.
Est-il permis de choisir en échange
Du pain, des pommes et des noix.

TOINON, mangeant. Ah! c'est délicieux!

lOLI-eœua.Ah 1 mais vous allez trop vite !...

TOINON.

Même air.

Oui, j'étouffe!

JOLI-CŒUR, versant du Champagne.
Buvez un coup.

TOINON.
Cousine, le drôle de verre 1

Allons, versez, versez beaucoup. '"
JOLI-COEUR, à part.

< ,1..

Elle ne sera pas, j'espère,
(

Longtempssévère.
B.,M-D'AtfOUR, à Antoinette.

-,

Si vous êtes sourde a ma voix.
,s

TOINON.
Ah! ça picote 1 ..<r

JOLI-COEUR.

Allons, videz ce verre !

BRIN-D'AMOUR.

Des humbles mets dont vous avez fait choix
Je veux ma part.

ANTOINETTE.
Comment, un militaire!..

TOINON.
Ah! ça picote!

JOLI-COEUR. ,, .
Allons, encore un verrat.

-,
BRIN-D'AMOUR.

Pas de festins auxquels je ne préfère
,

Ce pain, ces pommes etces noix. ,ri,.
JOLI-CŒUR ET TOINON.

A ces gâteaux se peut-il qu'on préfère
Du pain, des pommes et des noix.

^ £

^

ANTOINETTE ET BRIN-D'AMOUB.
Pas de festins, etc.

(Antoinette a partagé une de ses noix et un
morceau de son pain avec Brin-d'Amour.)

SCENE VI.

LES MÊMES
,

LA RIPAILLIÈRE.

LA RIPAILLIÈRE. entrant du fond, à gauche.
Mesdemoiselles, le carrosse... Que vois-je?..

JOLI-COEUR. Qu'est-ce que c'est que ça?
ANTOINETTE ET TOINON. Not' COUSin!

LA RIPAILLlÈRE. Des militaires !

JOLI-COEUR. C'est ça votre cousin?...
TOINON" Oui, oui... Ah! mon cousin, vous aviez

raison, c'est délicieux!
LA RIPAILLIÈRE. Qui vous a permis, Mademoi-

selle, de manger ?...
TOINON. Mais c'est vous, cousin.
LA RIPAILLIBaE. Oui, c'estvrai, c'est moi, mais...

(A Antoinette.)Qu'est-ceque c'est que ça ?... des
pommes, des noix...

ANTOINETTE. J'ai obéi à marraine.
LA RIPAILLIÈRE. Mais c'est affreux!
TOINON. Alors, j'ai eu raison.
LA RIPAILLIÈRE. Vous avez eu tort.
ANTOINETTE. Alors, j'ai donc bien fait.

LA RIPAILLIÈRE. Vous avez fait très-mal.

TOINON, étonnée. Ah!
JOLI-COEUR 86 levant et marchant sur La Ri-

paillière. Ah çà, vilain corbeau, est-ce que nous
n'allons pas bientôt taire ce bec?

LA RIPAILLIÈRE.Qu'est-ce qu'il a dit ?

RAVINET, qui écrit dans un coin, à droite. Il a
dit que vous aviez un bec de corbeau.

LA RIPAILLIBRE. Insolent !

LES SOLDATS, en dehors. Brin-d'amour ! Joli-
cœur!

LA RIPAILLltRE.Qu'est-ce que c'est que ça?
JOLI-cœUR. Les camarades!

SCÈNE VII.

LES MÊMES, TOUS LES MILITAIRES.

LA RIPAILLIÈRE. Notre place n'est plus ici!
Venez, Mesdemoiselles, venez !

BRIN-D'AMQIJFT. Elles ne V,qPI suivront pas!



ANTOINETTE. Grand Dieu !...
LA RIPAILLIÈRE. Qu'est-ce à dire ?

JOLI-COEUR. C'est-à-dire que je m'y oppose !

RAVINET à La Ripaillière. Faut - il toujours
écrire ?

LA RIPAILLIÈRE. Allez au diable!
ANTOINETTE. Messieurs les soldats, je vous en

prie !

TOUS. Non ! non !

JOLI-COEUR. A nous les jolies filles!
TOUS. A nous! (On entend la trompette sonner

l'appel.)
FINAL.

Air de Jérusalem.

ENSEMBLE.

BRIN-D'AMOUR.

Déjà l'appel sonne au quartier,
Pauvre soldat! maudit métier!
Il me faudra donc consentir

A les laisser partir !,i

JOLI-COEUR.
Déjà l'appel sonne au quartier,
Et quand j'allais le châtier.
Il me faudra donc consentir

A les laisser partir !

LES SOLDATS.
Déjà l'appel sonne au quartier.
Nous ne pouvons le châtier.
11 nous faudra donc consentir

A les laisser partir!
ANTOINETTE ET TOINON.

Puisse le régiment entier

Bien vite rentrer au quartier !

Rien qu'à les voir nous retenir
Je me sentais mourir !

LA RIPAILLIÈRE ET RAVINET.
Déjà l'appel sonne au quartier,
Je veux les fairechâtier!Il faut
Mais avant de faire punir,

Venez, il faut partir !

ENSEMBLE.
BRIN-D'AMOUR ET JOLI-COEUR, seuls.

Déjà l'appel sonne au quartier,
Pauvre soldat, etc.
Déjà l'appel sonne au quartier,
E quand j'allais, etc.

TOINON,seule, à La Ripaillière.
Ah ! pardonnez mes torts involontairesî

(A Antoinette.)
J'aurais dû t'écouter, ne pas rester ici !..

(Aux soldats.)
Pitié pour nous, messieurs les militaires,
Le devoir nous appelle et vous appelle aussi!

(On entend un second appel de trompette.)
REPRISE DE L'ENSEMBLE.

Déjà l'appel, etc.
(Les hussards sortentpar le fond, à gauche, tout,

en faisant des gestes menaçants à La Ripail-
lière, qui met son chapeau, prend ses cousines
sous le bras et se dispose à sortir. — La toile
tombe.)

FIN DU DEUXIÈME ACTE.

ACTE TROISIÈME.

Le magasin de modes de mademoiselle Bertin.

SCÈNE PREMIÈRE.

ÉTIENNETTE, PHLIPOTTE, BERNARDINE,
PLUSIEURS JEUNES FILLES.

(Au lever du rideau les jeunes filles assises en
cercle, sont en train de jouer au petit jeu ap-
pelé : LE FURET DU BOIS JOLI.— Phlipotte debout
au milieu du cercle cherche à s'emparer d'un
objet que ses compagnes lui cachent, en se le
passant de main en main.)

CHŒUR.

Air du Furet.
Il court, il court, le furet,
Le furet du bois, Mesdames,
Il court, il court, le furet,
Le furet'du bois joli.
Il a passé par ici,
Le furet du bois, Mesdames,

Il a passé par ici
Le furet du bois joli.

PHLIPOTTE.Oh ! pour le coup, je le tiens, le furet.
(Elle s'est emparée d'un billet plié en quatre, et
dont elle lit la suscription )« A mademoiselle Ber-
« tin, première faiseuse de la cour. * Comme ça
sent bon ! comme c'est parfumé! ce doit être un
billet doux.

ÉTIENNETTE.Alors, donne vite. (Regardant la
signature.)Tiens ! c'est signe : Dorat.

BERNARDINE. Dorat, ce jeune mousquetaire.
PHLIPOTTE. Qui fait de si jolis madrigaux !

ETIENNETTE1, lisant.
« Mademoiselle,j'ai l'hon-

« neur de vous adresser mon premier numéro du
c Journal des Dames; j'ai pensé qu'il revenait de

«
droit à celle qui sait le mieux les embellir.

»

BERNARDINE. Comme c'est galamment tourné !

ÉTIENNETTE, continuant de lire.
«

L'abonne.
« ment est de douze livres par an. -



TOUTES, riant. Ah ! ah ! ah !..
ÉTIENNETTE, achevant. « Dorat, fondateur ré-

« dacteur du journal des Dames... »

PlILIPOTTt;, prenant une brochure. Voyonsvite,
Mesdemoiselles, l'article : modes... (Lisant.) :

« Paniers. — Ils passent de mode. — Le panier

« dit Gourgandine, n'est plus porté que par les

« filles d'Opéra; le Bout-en-train, par les bour-

« geoises, et la Culbute par les dames de la cour.

« Les personnes du meilleur goût commencent à

« porter des Bêtises. »

BERNARDINE. Ah ! c'te bêtise !

PHLIPOTTE. Oui, Mesdemoiselles, et en voici
déjà un échantillon. (Elle montre une tournure
de femme.)

ÉTIENNETTE.Ah! quelle bonne invention ! nous
voilà autorisées à faire des bêtises.

Air : Adieu, je vous fuis, bois charmant.

Mam'sell' Berlin, qui n' souffre pas
Que légèl"mcnt on se comporte, ;
Pour la moindre bêtise, hélas !

Souvent nous mettait à la porte.
BERNARDINE.

Grâce à cett' nouvell' mode enfin,
Bien des chos's nous seront permises.

PHLIPOTTE.
On chassera du magasin
Cell's qui ne feront pas d'bêtises.

TOUTES.
On chassera du magasin, etc.

ÉTIENNETTE. Oh ! il y en a deux parmi nous qui
n'ont pas attendu la permission.

BERNARDINE. Ah ! oui, Aglaé et Éloa.

PHLIPOTE. Qui se sont laissé enlever, hier.
BERNARDINE. Aglaé par un fermier général.
ÉTIENNETTE. Et Éloa par le grand levrier du

roi.
JOLI-COEUR, en dehors. Brin-d'Amour, viens

donc!
ÉTtENNETTE.Quivient là?,.
BERNARDINE.Joli-Cœur et Brin-d'Amour, leurs

amoureux !

PIILIPOTTE. Que vont-ils dire quand ils vont
apprendre!..

JOLI-COEUR. Tu entreras, te dis-je !

SCÈNE II.

LES MÊMES, JOLI-CCEUR, BRIN-D'AMOUR.

JOLI-COEUR,
entrant sur les pas de Brin-

d'Amour. Ces demoisellesvont nous consoler.
BRIN-D'AMOUR. Eh ! je n'ai pas besoin qu'on me

console.
JOLI-COEUR. Eh bien! alors, désolons-nous en-

semble. (A Brin-d'Amour.) Justement nos ber-
gères ne sont pas là 1 (Aux jaunes filles.) Mesde-

moiselles, voulez-vous nous permettre de pleurer
chez vous?

ÉTIENNETTE. Pleurer? (A ses compagnes.) Est-
ce qu'ils sauraient déjà?

BRIN-D'AMOUR. Perdue pour moi !

JOLI-COEUR. Ne pas savoir ce qu'elle estdevenue!
PHLIPOTTE. Ils ne le sauront que trop tôt.
BRtN-D'AMouR. Un coeur si naïf!
JOLI-cœUII. Un petit minois si innocent !

PHLIPOTTE. Leur désespoir leur fait perdre la
tête.

BERNARDINE, à Joli-Cœur. Aglaé, si naïve !

ÉTIENNETTE, à Brin-d'Amour. Éloa, si inno-
cente!

PHLIPOTTE, riant. Ah! ah ! ah !

BRIN-D'AMOUR.Eh ! qui vous parle d'Éloa !

JOLI-COEUR. Je me fiche pas mal d'Aglaé !

TOUTES. Comment?
JOLI-COEUR. V'là ce que c'est. Aujourd'hui

dimanche,chez Bancelin,nous faisonsla rencontre
de deux petites villageoises...

BRtN-D'AMouR. L'une qui était adorable et que
j'aime tout de suite...

JOLI-COEUR. L'autre qui était aimable et que
j'adore tout à coup.

TOUTES. Ah! mon Dieu!
BRIN-D'AMOUR. Mais à peine avions-nous fait

connaissance...
JOLI-CŒUR. Qu'on nous les enlève.
PHLIPOTTE. Elles aussi !

BRIN-D'AMOUR. L'appel se fait entendre...
JOLI-COEUR. Et nous sommes obligés de rentrer

au quartier!
BRIN-D'AMOUR. En sortant de chez Bancelin,

nous apercevonsun carrosse...
JOLI-COEUR. Après l'appel nous courons après le

carrosse...
BRiN-D'AMOUB. Sans pouvoir l'atteindre...et dé-

sespérés...
JOLI-COEUR. Nous venons pleurer ici... Oh! je

vous en prie, jeunes filles, essuyez nos larmes.
PHLIPOTTE. Eh! mon Dieu! qu'ont donc pu

faire ces deux villageoises pour être aimées de
de vous si vite ?

JOLI-COEUR. Ce que vous ne feriez pas vous-
même, soit dit sans vous offenser.

BRIN-D'AMOUR. Oh! oui.
TOUTES. Voyons.
JOLI-COEUR. ÉcoutezL.

Air de Fleurette.
Sachez que la beauté que j'aime,
Mangea d'un très-bon appétit,
Pâtés, biscuit, tarte à la ctëme...

TOUTES.

Nous aurions pu faire de .même.

JOLI-CŒUR.
Écoutez la fin d'mon récit.
Sitôt qu'elle eut, dans son ivresse^



; v
- Pris large part a ee gala,

Elle s'enfuit avec sagesse,
"} Et sans me laisser son adresse...

C' n'est pas vous qui feriez cela 1

BRIN-D'AMOURET JOLI-COEUR.
C' n'est pas vous qui feriez cela.

BRIN-D'AMOUR.

DEUXIÈME COUPLET.

lmpo8sibl' de tenter ma belle,
Et de lui rien faire accepter;
De réserve c'est un modela,..

TOUTES.
Nous eussions tout's agi comme elle.

BRIN-D'AMOUR.
\.;

Vous me permettrez d'en
Simple fille de la campagne,
Quelle humble retenu' elle a !

Malgré l'exemple d'sa compagne
Elle a r'fusc de boir' du Champagne.,.
C' n'est pas vous qui feriez cela.

JOLI-COEUR ET BRIN-D'AMOUR.

C' n'est pas vous qui feriez cela.

iTIBNNETTE. Mais dites donc, messieurs les
militaires, si vous êtes venus ici pour nous dire
des sottises... (Ici un grand bruit se fait entendre
comme OtIlui d'un carrosse qui se brise ; puis on
entend plusieurs voix en dehors. Musique.)

TOUS. Qu'est-ce donc?
PHLIPOTTE,à la fenêtre. Un carrosse renversé.
BRiN-p'AMOUR. Juste ciel ! celui que nous

suivions.
TOUTES. Se peut-il ?

lOLl.C(J:ua. Oui, ma foi.
BRtN-D'AMouR. Ah ! je cours,,.
lOJ.¡-CŒlIft, Veux-tu bien rester.
BRiN-D'AMOUR. Laisse-moi.
JOLI-COEUR, Puisqu'elles viennent ici.
PHLIPOTTE.Ah! mon Dieu, si l'on vous voit...

Madame qui peut rentrer.
JOLI-COEUR. GACHONSRNOBSJ..»»»»^.

IA
DlUN-D'AMOUR, Mais...

BERNARDINE. Les voici !

JOLI-COEUR. Ce cabinet... (Il entre à gauche.)
BRIN-D'AMOUR. Celui-ci. (Tl entre 4
ÉTIENNETTE. Il était temps! Y I

SCÈNE III.

LES MÊMES
,

LA RIPAILLIÈRE
,

RAVINET
,

ANTOINETTE ET TOINON ; RlivÍuet boite.

RAVINET. An diable le carrosse!... je me suis
cru mort.

LA RIPAILLIÈRE. Heureusement, vous êtes la

seule victime de cette chute.
RAVINET. Oh! oui, c'est bien heureux!
TOINON. C'est égalt j'ai eu bien pour.
ANTOINETTE. Mats comment ne sommes-nous

pas encore à Romainville?... vous nous aviez dit
qu'il ne fallait qu'une heure.

LA RIPAILLIÈRE. C'est la faute de ces maudits
soldats... pour lès éviter, j'ai fait prendre au
cocher une autre route ; il s'est perdu (Aprèsavoir
échangé un signe d'intelligence avec Phlipotte.)
et c'est à peine si à présent nous savons où nous
sommes.

PHLIPOTTE, qui comprend. Mais vous ôtes ici
chez mademoiselle Bertin, la modiste de la cour.

LA RIPAILLIÈRE. Ah! mon Dieu! nous nous
sommes encore éloignés... et cemauditaccident...
impossible do nous remettre en routç avant une
heure.

ANTOINETTE. Une heure!...
TOINON ,

qui depuis un instant parcourt le
magasin. Oh! que c'est beau! que c'est donc
beau !

LA RIPAILLIÈRE. Heureusement, pendant qu'on
va réparer notre carrosse, vous trouverez ici bien
des colifichets à admirer... et j'y pense, riches
comme vous l'êtes à présent, vous ne pouvez
paraître au pays vêtues en villageoises... Faites
un choix parmi ces brillantes étoffes; je mets
tout le magasin à votre disposition.

TOINON. Eh quoi! ces beaux casaquins!...
ANTOINETTE. Toinon, y penses-tu ?

PHLIPOTTE.Oh! Mademoiselle, ce n'est rien que
cela; nous avons de ce côlé bien d'autres mer-
veilles.

TOINON. Oh! voyons!
ANTOINETTE. Eh quoi ! tu veux...
TOINON. Je veux voir ; marraine ne m'a pas

défendu devoir 1

ANTOINETTE allant s'asseoir à droite. Oh! c'est
un sort qu'on nous a jeté.

LA RIPAILLlÈRE, bas, aux ouvrières. Dix louis
pour vous, si dans dix minutes vous avez fait une
petite marquise (DésignantToinon.) de cette inno-
cente paysanne. (Désignant Antoinette.) Quant
à celle-ci, je m'en charge.

TOINON, qui examine les robes en étalage.Ah!
les beaux casaquins! les beaux casaquins!

BTIKNNETTE. Venez, vous en verrez bien d'au-
tres !

ANTOINETTE. Toinon! je t'en prie!..
TOINON. Puisque c'est seulement pour voir.
BERNARDINE, à Ravinet qui les suit, sUt. un

signe de La Ripaillière. Eh bien ! où allez-vous
donc, Monsieur?

HAVJNET. Je veux voir aussi.
ÉTIENNETTE. Vous ne pouvez pas.
RAVINET, C'est mon état.
ÉTIENNE. Son état?.. sans doute, c'est un

fabricant de corsets.

-NO -I: PHLIPQTTi, à Toinon.

Air de Couder.
|- $uivez-»ous, et, je l'espère,



Yftua allez admirer tout ;
C'est ici le sanctuaire
Du caprice et du bon 10\\t.

ENSEMBLE.

LES QUYRlfcfiJSS,

JoivelllDous, ete.
LA RIPAILLIÈnB.

Suivez-tas, et. je j,e$père, etc.
AWMKRTTt.

Ah 1 M les suis pas, na cure,
l' q'gcoepe' tien du tout ;
Évite le sanctuaire
Du caprin Ct du bQI) g(M.

TOINON.
Qjî \ rassurer, oia chère,
Je u'aocept'rai rien du tout.
C'est pour voir le sanctuaire
Du caprice et au bon goût-

PAVINET,
Suivez-les.et, Je t'espère, etc.

T«*Um W* mvritrçs
i
prWd4esde Ttimn et mimes

de Ravinet, entrent dans une pièce latérale,)

SCÈNE IV.

tA WPÂIIUÈUË, ANTQINEtTE,

(Pendant cette scène, Briu,-d'Aeot*r, caohé (l'ln.
It robinet à droite, ent"'''VJ'' gttHpttf.ns la
porte pour écouter.)
AwmETTfi, Ah 1 mon Dieu! c'est qu'elle y va

fWMftfcfctl çfcvQus ne l'en empêchel pas, Mon-
sieur?..

LA RIPAILLIÈRE. Que je l'empêche de se rendre
plus jolie, et pourquoi donc?

ANTOINBPPE. Parc© que e'est mal.
LA MfAH.t.iÈRt. CPest mal d'être bient.. mais

comprenez donc qti'avec un peu de toilette, elle
va être mille fois p'tug charmante... presque aussi
charmante que vous, si vous vouliez écouter la
raison.

ANTOINETTE. Vous voulez dire le coquetterie...
LA RIPAILLIÈRE. Mais la coquetterie chez une

femme, n'est-ce pas de la raison^ n'est-ce pas le
moyen de plaire... davantage a çejui qu'on aime.

v
ANTOINETTE. Mai$, Monsieur, je n'aime per-

sonne.
L." RIPAMAÈJ(IB%(ut prenant pwiîb. On vous

aime peut-être...
ANTOINETTE. Oh! qui que ce soit... je ne veux

pas le savoir... (Retirant S.ll main.) Et je, yeux
m'en aller.

LA RIPAILLIÈRE, Quoi ! sans avoir daigné jeter
un'coup d'oeil sur ces délicieux atours!..

ANTOINETTE. Oh! je ne dis pas... c'est assez
gentil...Vest trop gentil... et c'est justement pour
a que je ne veux pas...

TA MPAtLHÈ!tB,qui prertdun botMêl è l'étalage.
Un moment, de grâce!.. Eh bien' oui, là, c'est
convenu, vous n'achèterez tien ; mais une jeune
fttte doit se connsltre en colifichets, et, voir ne
coûte rien !

Air de CQuder.

Voyez-vous ces dentelles...
ANTOINETTÊ.

Oui!
LA RIPAILLFIFLH.

Ces étoffes B6ave!tes...
ANTOINETTE.

Ouit
LA RIPAILLIÈRE.

C«tte«-ci vaus platt-elle f
ANTOINETTE.

Oui 1

LA RIFAILLIÈRB,
Qu'elle vous rendrait belle !

ANTOINETTE, ÇOUpirwt,
Oui!

DEUXIÈME COUPLET.

LA IIPAILLIÈaR.
Votre cœur la désire ?

ANTO'NMTt.
Non!

LA RIPAILLIÈRit,
Laissez-vous donc séduire.»,

ANTOINETTE.
JSOU !

LA WPAIM4ÈM,
Ah ! soyez moins cruelle !

ANTOINETTE.
Nonl

LA RIPAILLIÈRE.
Laissez-vous rendre be!ie!..

ANTOINETTE.
Non !

LA RIPAILUÈ&Ç, Mais c'est incroyable ! une
jeune fille qui refuse d'être belle!.. comment donc
avez-vous été élevée ?

ANTOINETTE. Vous voulez le savoir? mais c'est
bien simple ; marraine nous a dit de bon ne heure :

mes enfants, vous êtes orphelines,vous n'êtes pas
riches, faut pas avoir d'ambition, n' faut pas êtr'
coquettes. Peut-être ben qu' dané l' monde vous
rencontrerez d' bettes dames qu'auront d' belles
robes, des bijoux, d'brillants carrosses... faut pas
les envier, faut pas êtr' jalouses... c'est pas tout
ça qui fait l'bonheur.Travaillez bien, soyez sages,
honnêtes, et si vous n'avez que des habits do

paysannes n'en rougisse? pas. portez-les fière-
ment, et soyez certaines qu'avec de la sagesse,
de l'honneur et des vertus, vous serez toujours
assez jolies. '

LA RlPAILLIÈRE.Mais cette marraine-là n'entend
rien... à la toilette, et si mademoiselleBertin était



là, elle vous dirait que la sagesse est encore plus
charmanteavec un pouf à la mode, que l'honneur
ne perd rien de son mérite avec des paniers à
dentelles, et qu'enfin, la vertu brille cent fois
mieux avec des diamants.

ANTOINETTE. Écoutez-moi, Monsieur; ce matin,
notre marraine nous a confiées à vous. Vous aviez
pris l'engagement de nous faire traverser Paris
tout d'une traite; nous ne devions nous arrêter
nulle part.

LA RIPAILLIÈRE.Eh bien?
ANTOINETTE. Eh bien! depuis ce matin, vous

avez déjà manqué deux fois à votre engagement...
d'abord, en nous forçant d'entrer chez un pâtis-
sier, et ensuite en nous amenant ici, malgré vous,
je veux le croire; mais enfin, vous nous y re-
tenez... vous êtes cause que nous désobéissonsà
marraine, et, pour ma part, je ne veux plus lui
désobéir, et je veux m'en aller.

LA RIPAILLIÈRE, a lui-même. Tudieu ! le petit
démon ! (Haut.) Du moins, vous attendrez bien
votre cousine ?

ANTOINETTE. Je n'attendrai rien du tout; je
partirai sans elle, sans vous, toute seule, à pied,
plutôt que de rester une minute de plus ici.

LA RIPAILLIÈRE. Toute seule, à pied ! Ah ! mais,
vous êtes sous ma sauvegarde... je réponds de
vous...

ANTOINETTE. Personne que moi ne répond de
moi, Monsieur.

LA RlPAILLlÈRE. Eh bien, soit ! je ne vous
demande que le temps d'aller chercher un fiacre.

ANTOINETTE. Attendre encore !

LA RIPAILLIÈRE.

Air de Gastibelza.
Sans retards,
Oui, je pars,

File cédera sans doute,
Sitôt qu'elle verra

1 La mise que l'autre aura.
ENSEMBLE.

Sans retard, etc.

1 ANTOINETTE.
Sans retard,
Lorsqu'il part,

Ne pouvoir me mettre en route.
Rien ne me sauvera,

Et Toinon qui n'est pas là !

(La Ripaillière sort.)

SCÈNE V.

BRIN-D'AMOUfl, ANTOINETTE.

BRIN-D'AMOUR, sortant du ç$ii}ef (i droite. Ah !

quel vieux gueux I

ANTOINETTE, l'apercevant, à elle-mdme. Ciel 1

ce jeune militaire de ce matin !

BRIN-D'AMOUR, qui a descendu la scène. Ah !

Mademoiselle, que c'est bien, que c'est gentit!..
que c'est sage !..

ANTOINETTE. Vous étiez là ?
BRtN-D'AMOUR. Oui !.. et j'ai tout entendu : les

provocations tentatrices de cet homme et vos
résistances si vives, si honnêtes, si charmantes.

ANTOINETTE. J'ai donc bien fait de refuser ?
BRIN-D'AMOUR. Certainement! Est-ce qu'on doit

jamais accepter quelque chose d'un vieux vilain
comme ça !

ANTOINETTE. Il aurait été beau que c'aurait été
tout de même.

BRIN-D'AMOUR.Mais s'il avait été jeune ?
ANTOINETTE. Encore tout de même.
BRIN-D'AMOUR. Mais s'il avait été votre ami ?

ANTOINETTE. Encore tout de même.
BRIN-D'AMOUR. Mais s'il avait été... moi?
ANTOINETTE, légèrement émue. Vous?
BRIN-D'AMOUR. Oui... est-ce que vous m'auriez

refusé ?

ANTOINETTE. Mais... encore tout de même.
BRIN-D'AMOUR. Pourtant ce matin, moi, j'ai

accepté la moitié de votre repas.
ANTOINETTE, souriant. La moitié d'une noix...
BRIN-D'AMOUR, qui a pris une pointe de fichu à

l'étalage. Eh bien! bagatelle pour bagatelle;
acceptez à votre tour...

ANTOINETTE, de même. Un fichu ! pour la moitié
d'une noix !

BRIN-D'AMOUR, montrant la pointe. Ce n'est
que la moitié d'un fichu... oh ! je vous en prie,
permettez-moi de vous l'offrir.

Air d'Aristippe.
Ça ne pourrait vous rendre plus jolie,
Mais ça pourrait me rendre si content !

> r Ah ! par pitié, je vous en prie,
Acceptez ce simple présent.

ANTOINETTE, à part.
Allons, à son tour à présent!

BRIN-D'AMOUR.

Le refuser serait me faire injure...
ANTOINETTE, vivement.

Non, non, Monsieur.
(A part.)

De lui plus que d'aucun,
Je l'accepterais, j'en suis sûre,
Si je pouvais l'accepter de quelqu'un.

BRIN-D'AMOUR. Ah! c'est mal, c'est bien mal!..

SCÈNE VI.

LES MÊMES, JOLI-COEUR.

JOLI-COEUR. Ah! c'esl bien! c'est magnifique!
BRIN-D'AMOUR.Joli-Cœur!



ANTOINETTE. Encore tè mUitaire!..

JOLI-COEUR. Ah! c'est vous, c'est toi si tu
savais... là, caché dans l'ombre, derrière cette
porte...

BRIN-D'AMOUR. Achève?..

JOLI-COEUR.

Air de Calpigi.
On m'a parlé de la toilette
Qu'à Cythère Vénus a faite,
De la toilette de Junon,
De la toilette de Ninon,
De la toilette de Maint'non ;
Mais toutes ces riches toilettes
De déesses on de coquettes
Ne sont rien en comparaison
De la toilette de Toinon.

ANTOINETTE. Eh quoi! ma cousine..... (On
entend rire à la cantonade.)

JOLI-COEUR. C'est.eHe! elle vient ici dans tous
ses atours.

ANTOINETTE. Oh! la malheureuse!..

SCÈNE VII.

LES MÊMES, LES OUVRIÈRES ET TOINON,
vêtue en grande dame.

CHŒUR.

Air ; Colombe et perdreau.
Place, place pour
La petit'marquise:J..
Enfin elle est mise
En dame decour.
Rien de plus exquis
Que cette toilette,
Sa grâce parfaite
f'ra tourner la tête'
A tous nos marquis.

TOINON.
Cet habit nouveau,
Dieu ! que c'est donc beau !

ANTOINETTE.
Est- ce obéir à marraine ?

Tu devrais rougir.
TOINON.

Peut-on sans plaisir
Se voir vêtu' comme un'reine.
Voyez donc le beau plumet,

Comm' c'est coquet!
Et cette robe élégante !

Quand je marche ou quand je cours
Ça m' suit toujours.

Ah! cette toilette est charmante !

REPRISE DU CHŒUR.
Place, place pour
La petit' marquise, etc.

ANTOINETTE, parlant de Toinon et soupirant.
Ah ! c'est que tout de même, elle est plus jolie

comme ça!
BRiN-D'AMOUR. Alors, Mademoiselle, raison de

plus pour accepter...
ANTOINETTE, prenant la pointe de fichu que lui

présente Brin-d'Amour. Mais oui!.. (Elle a mis
le fichu qu'elle Óte presque aussitdt.) Oh! non,
non, il faut partir.

TOINON. Partir à pied, pour le village!.. avec
-

une toilette pareille !

Air : Ah 1 que je suis gentille.
Avec cette parure, ,
On se carre oii l'on va-î
Il faut une voiture
A ce costume-là!

Ah! ah! ah! '1
Comme je dois plaire déjà !

Ah ! ah ! ah !

Personne ne me r'conMÎtra !

ANTOINETTE. Parlé. Mais tu as donc tout ou-
blié?

TOINON. Quoi?
ANTOINETTE. Le testamentde notre oncle!
TOINON, Eh bien !

ANTOINETTE. Les prières de marraine!
TOINON. Mais non, mais non je n'ai rien

oublié, c'est toi qui ne comprends pas!..
(Continuant l'air.)

Il faut qu'un'jeun' fill' soit parée
Pour imposer aux amoureux.
Plus une belle est admirée
Et moins on lui fait les doux yeux !

ANTOINETTE. Parlé. Mais c'est le contraire...
mais tu es folle!... Toinon, je t'en supplie !..

TOINON.

Ah ! que je suis gentille
Sous ce costume-là1

Pour une jeune fille !
iLe bonheur le voilà !

Ah ! ah ! ah !

Comme je dois plaire déjà !

Ah! ah! ah!
Personne ne me r'connaitra.

CHOEUR.

Vraiment, comm'elle doit plaire déjà,
Personne ici ne la reconnaîtra!

ANTOINETTE. Ah ! c'en est trop ! heureusement
que le cousin La Ripaillière est allé chercher une
voiture.

JOLI-COEUR. Une voiture... qui?.. le vieux laid
de ce matin!1 (On entend rouler une voiture audehors.)

ANTOINETTE. Ah! sans doute, c'est lui!
BRIN-D'AMOUR. Partir déjà?
JOLI-COEUR, à part. On nous les enlèverait



encore ! oh! quelle idée!.. le petit escalier du
boudoir...

ANTOINETTE. Oui! c'eSt lui qui vient nouschercher...
BRIN-D 'AMOUR. Ah! cette fois, je vais au-devant

de ttn! il me tuera avant de vOus arracher d'ici !

(Il sort.)
ANTOINETTE. Ah! mon Dieu! etpérsoÍlbé

personne pour nous protéger!
ytoi-coEtra. Si fait!.. moi !..
ANTOINETTE ET TOINON. Vous!..
JOLI-COKCR. Mon ami a tort, il a le plus' grand

tort, on peut-être amoureux... mais il faut res-
pecter les cousins, même quaud ils sont laids....
Veuillez vous fier à moi, Mesdemoiselles, je vais
vous mettre dans lé" carrosse qui ést en bas '

et sans que Brift-d'Antour puisse vous aperce-
voir.

ANTOINETTE. Mais, notre cousin, Monsieur...
JOLI-COEUR. Avec votre cousin !

Air de -Montant.
Vite, au-devant de lui,
Suivez-moi paT ici !

ANTOINETTE.
Vous suivre ?

JOLI-CCEUR.
Par ici,

Au-devant de lui !

LES OUVRIÈRES.
Déjà partir d'ici,
Les enlever ainsi

-
Et c'est lui

Qui leur parle ainsi 1

ANTOINETTE, TOINO!t, RAVINET.
Vite au-devant de htir
Suivons-le pac ici.

Dieu merci, (àis.)
Nous, soyons d'ici.

(Joli-Cœur sort par la gauche entraînant les
jeunes filles. RdxSînet les suit.)

SCENE VIII.

LES OUVRIÈRES, BRlN-b'ÂMbtJK, LA
RIPAlLLIÊflE.

BRIN-D'AMOUR, entrant du fond, se colletant mec
La RilJailUèfe.

Non, non ! quand tu serais son père,
Jamais, jamais tu ne l'enlèveras !

LA RIPAILLIÈRE.
Ah ! ce militaire
Ici m'exaspère !

(Aux ouvrières.)
Où sont-elles? pnrfex ! partes de éè pas,

Gat le fiacre est en frâs î

PHLII'OTTE, à la fenêtre. Les voici dans ce
fiacre.

LA RIPAILLIÈRE, Y Gourant. QIle Vois-JeP un
militaire !

BIHN-D'AMOÛR, qui l'a suivi. C'est Joli-Cœur !..

ENSEMBLE.

LA RIPAILLIÈFTTI;
C'est vraiment une horreur,
J'étoiiffe d8 fupewv
Ah ! malheur, oui, malheur

A ce ravfewBr^
LES OUVRIÈRES.

Ç'est vrafiftiectf m b&fihfcujr
Pour l'heureux ravisswttl,

Quel farceur! (bis.)
Que ce JoH-Ctettr

BRIN-D'AMOUR.
Eh quoi ! c'est Joïï-Cdemr;
C'est lui le. PavissellI' 1

Oh ! bonheur. (bi.J
Commebat mon.- ecewrl

FIN rin1 TRôtfstëïrÉ' ÁdTB.

ACTE QUATRIÈME.

Lé théâtre représente lë jardin des ëdtcbao'àg.

SCÈNE PREMIÈRE*

PHLIPOTTE, ÉTIENNETffe, BERNARDINE, LA
TULIPE, ',;OLDATS,. GMSBTTJM, BUVEURS ATTA-
BLÉS.

[Au lever du rideau la scène est couverte. de
danseurs et de daieeuàes., ,OmioUfl:l'air de
la Monaco et quelques jeunes filles dansent sur
le devant de la scène.)
PIILIPOTTE. Ouf! je n'en puis plus!
LA TULIPE. Déjà !

WILIPOTTE. Ah ! je m'humeclacais volontiers.

LA TULIPE. Garçonf... <îeié tàlfaîchissements

comme s'il en pleuvait r ee pendant que ces de-
moiselles vont se reposer, en avant la ronde des
Porcherons !.. Que tout le mondè fasse chorus !

TOUS. ^IVAT !

Air de l'a Ronde des Potcherons.

LA TULIPE.

Vivent les Porcherons !

Venez, jolis tendrons,
Quand la danse



Commence
A la danse; cdiifons !

CHOEUR.

Vivent les Percherons, etc.
LA TULIPE.

Arrière, vieux époux jaloux,
Moralistes sévères !

jeunes amants, rassemblons-nous
Au joyeux bruit des verres !

06 trouver dé vieux vignerons,
fet de charmants quadrilles !

Où trouver les 6tus franco lurôrisf,

Et les pius belles ânes I

Bref, où les céladons
Tronvent-ils les tendrons
Ornés des appap les plus ronds ?

Mais c'êsî au^ Porterons
!

CHŒUR.
Virent Ms Pttrch'èHtbs.
Venez, jolis tendrons;
Nous rirons, elianterous
Venez aux

Porchérohs!
Joyeux lurons,
ïtryetfe tendrons,

Venez danser aux PorëÎiérons.

DEUXIÈME COUPLET.

LA TULIPE.
Dans cet endroit charmant
On troitye k tout. moment

Mainte fille
Gentille,

Sans papa, ni maman !

CHOEUR.

Dans cet ê8di?oft charmaM, Itc.

LA TULXPE.
La femme y vient saiis g'dfî mari,
Le mari sans sa fèÍJÍiÏe.
En cacbette on se rend ici,
En cachette on s'enflamme1

En cachette la nuit, le jour,
On s'y met en goguette,
En cachette on y fait l'amour,
Tout s'y fait en cachette 1

En dépit du grand ton,
Et du qu'en tlir:t..t-ÍKt
Tous les amours par escadrons
tiennent aux Forcerons.

CHŒUR.
Vivent les Percherons, etc.

1ftt. BrXvo ! bravo ! et vive tS joie"
BERNARDINE

, entrant. Comment! votrs r&tiéz
Sotis Ms bôàqïtetg jJeâdffnt «cfu*oik danse Stfr la
grande pelouse?

ÊïiLTfcôTTEv ESt-fcë que les' friénétriers- sont
venus?

éîftitXfljyfoEïV'm, qui z'arrÎ'Íén:t,

KTIENNETTK. En ce cas, à la danse!
TOUS. A la danse.

REPRISE.
Vivent les Porchérons, etc.

(Sortie générale par la ifauche.)

SCÈNE il.

Jou.eœUR, TOINON:,

TOINON, entrant du fàft'd, & Uroite, au bras de

Joli-Cœur. Ah ! lfe beau jardin,., magnifique jar-
din ! Comment! monsieur Joli-Cœur, c'est ça
qu'on appelle les Porcherous?

JOLI-COEUR. Oui, mam'sellep un établisse-
ment fréquentépar ce qu'il y a de mieux

,
et la

preuve c'est que vous y v'là.

TOINON. Dites donc, si nous rencontrionsquel-
qu'un, avec ma belle toilette ( faadrait-y que je
baisse les yeux?

JOLI-COEUR. C'est inntHoi vous joueriez de l'é-
ventail.

TOINON, s'éventanf. De ça, comme ça?..Tiens
c'est amusanft, ça fait frais!

JOLI-COEUR.Ah! justèmentv'làiïttbosipfet.v'nez,
Mam'selle...

TOINON. Non pas, non pas! ma cousine m'at-
tend dans lé fiacre avec lé monsieur qui écrit, et
maintenantque je sais é' que c'éfctqufe Porche-
rons, j' veux aller la r'joindre.

JOLI-CCEUR. Du tout, c'est à elle à nous rejoin.
dre

, une mijorée qui n'a pas sèulement voulu
descendre de fiacre...

TOINON. Ça, c'est vrai qu'elle est d'un entête-
ment...

JOLI-COEUR. D'ailleurs, vous dites connaître les
Porcherons, mais, innocente jeune fille, vous ne
connaissez rien de rien.

TOINON. Y a encore queuque chose P

JOLI-CCEUR.

Air de 1Ilichel et Christine.
Garçons et fillettes,-
Soldats et grisettes,
Marquis, barons
pansent aux Porchérons.
Et sans étiquette
Jlème à la grisette
Plus d'un marquis
"Vient faire vis-â-Vis.

TFOLNON1.

Quoi ! des marquis a la £uih'griétté!
Je n'en deviens pas, en Vérité:

JOM-COEDR.

C'est un endroit, je vous l' Wtyétte,

On nè jpëut pas riieûx fréquenté.
TOINON, à part.

Dam' puisque r beati monde vient ici,
J' crois çfiïe j' peux bien y venir aussi'.



JOLI-COEUR.
Ah ! ah ! ah !

Le bonheur est là,

.
Il n'est rien que là,
Vous verrez cela.

ENSEMBLE.

Ah ! ah ! ah !

D'après tout cela,
Le bonheur, il est où nous voilà.

JOLI-COEUR.

DEUXIÈME COUPLET.

Ici, sous l'ombrage
D'un épais feuillage,
Dans maint bosquet
L'on se rend en secret;
Surtout les comtesses,
Surtout les duchesses,
Qui franchement
Trouvent celà charmant.

TOINON.
Aux Porcherons, quoi, des duchesses 1

JOLI-COEUR.
Ça vous étonne, mais en ces lieux,
On trouve même des princesses
Sous ces bosquets mystérieux.

•
TOINON.

Si des princesses s'y cach'nt ainsi,
Moij'peux bien m'y cacher aussi.

REPRISE DE L'ENSEMBLE.

Ah ! ah ! ah !

Le bonheur est là,
Il n'est rien que là,
Moi je crois
Vous verrez celà.
Ah ! ah ! ah !

D'après tout cela,
Le bonheur, il est où nous voilà.

TOINON, à Joli-Cœur qui vient de l'entraîner

sous le bosquet. Eh bien ! ousque vous me menez
donc?

JOLI-COEUR.Nous reposer un brin.
TOINON. Nenny... je n' suispas fatiguée,j' des-

cends de voiture.
JOLI-COEUR, Oui, j' sais bien; mais c'est la voi-

ture qui ni' fatigue... quand j' descends d' voi-

ture, j'ai besoin de m'asseoir. (Ici l'on entend à la
cantonade un air de contre-danse.

TOINON. Ah! qu'est-ce que j'entendsdonc?
JOLI-COEUR. Quoi donc?
TOINON. Tiens! c'est le crincrin.
JOLI-COEUR. On danse là-bas.
TOINON. On danse!
JOLI-COEUR, l'entraînant du côté du bosquet.

Venez par ici.
TOINON. Mais puisqu'on danse par ta!..
JOLI-COEUR. Raison déplus, nous serons seuls.

TOINON, Seuls !..

JOLI-COEUR.
Air de la Retraite.

Venez, venez sous ce bosquet.
TOINON.

Mais sous ce bosquet? pourquoi, s'il vous plaît ?

JOLI-COEUR.
Mais... c'est pour vous dire tout bas
Queuqu' chos' que vous n' connaissez pas.

TOINON
,

le suivant.
Ah! que l'on a bien raison de dire
Que l'on n'apprend rien dans son pays,
Et qu'une jeun' fille pour s'instruire
A bien besoin de v'nir à Paris !

SCÈNE III.

LES MÊMES, sous le bosquet, ANTOINETTE ET
RAVINET, arrivant par le fond.

ENSEMBLE.

TOINON ET JOLI-COEUR.
Sous ce bosquet, tous deux, entrons,
Faites-moi connaître
Vous allez connaître (

Porcherons.

C'est dans ce séjour enchanteur
Que doit habiter le bonheur.

RAVINET ET ANTOINETTE.
Cherchons, cherchons, tous deux cherchons,
Il faut visiter tous les Porcherons.
Cherchons, cherchons avec ardeur,
Toinon et monsieur Joli-Coeur.

ANTOINETTE.
Je suis désolée!

Où donc se cache-t-elle ainsi ?

Je prends cette allée...
(A Ravinet.)

Cherchez ici.

REPRISE.

Sous ce bosquet, etc.
Cherchons, cherchons, etc.

(Antoinette sort du côté de la danse ; Ravinet reste
en scène.)

SCÈNE IV.

JOLI.CCEUR, TOINON, sous le bosquet,
RAVINET.

TOINON, Pourquoi donc que vous prenez ma
main comme ça ?

JOLI-COEUR. Parce que nous sommes dans un
bosquet.

TOINON. Ah! c'est donc permis dans les bos-
quets?

JOLI-COEUR. C'est plus que permis, c'est com-
mandé.

RAVINET, qui cherche des yeux. Il me semble

que j'ai entendu...



TOINON, à qui Joli-Cœur prend la taille. Ah!

mais! ah! mais! pourquoi donc que vous me
prenez la taille comme ça ?

JOLI-COEUR. Toujours, parce que nous sommes
dans un bosquet, et que c'est commandé.

TOINON. Commandé?.. je vous le défends.

BAVINET, qui s'est approché, à lui-même. La
voix de Toinon.

TOINON. Finissez !., c'est des bêtises.

BAVINET, s'approchant. J'étais sûr qu'en la

retrouvant j'aurais à enregistrer des bêtises. (Il
entre sous le bosquet, et va se placer à côté de
Toinon.)

JOLI-CŒUR. Dites donc, dites donc, Monsieur,

ce bosquet est occupé.
RAVINET. Ne faites pas attention.
TOINON. Tiens !.. C'est l'homme aux écritures!

Eh bien ! et ma cousine ?

RAVINET. Elle vous cherche.
JOLI-COEUR. Mais c'est insupportabled'être tou-

jours dérangé...
BAVINET. Que je ne vous dérange pas!..
JOLI-COEUR. Venez, Toinon. (Joli-Cœur et

Toinon se lèvent et sortent du bosquet, suivispar
Ravinet qu'ils ne voient pas.) Ce monsieur est
un manant ; venir dans notre bosquet, troubler
notre tête-à-tête !

TOINON. Ah ! quand on est dans un bosquet,
c'est un téte-à-tète?

JOLI-COEUR. Oui, et nous allons causer seul
à seul, loin de ce mouchard des amours. (Se
retournant et apercevant Ravinet qui est sur ses
talons.) Comment ! c'est encore vous ?

RAVINET. Toujours moi.
JOLI-COEUR. Parole d'honneur, vous seriez payé

pour nous suivre...
RAVINET. C'est qu'en effet, je suis payé

pour ça.
TOINON ET JOLI-CCEUR. Payé !..
RAVINET. A la charge par moi d'inscrire tout ce

que vous ferez..
JOLI-COEUR. D'inscrire tout ce que je ferai ? vous

aurez de la besogne.

Air: Voyage (bis.) désormais qui voudra.

J'agis beaucoup, c'est ma coutume,
Or, n'oubliez aucun détail;
Bien vite, taillez votre plume,
Je vais vous tailler du travail..

(Il lui applique un coup de pied au derrière.)
RAVINET.

Oh! ciel! quelle conduite!
JOLI-COEUR.

Inscrivez ça bien vite.
RAVINET, écrivant.

C'est sur papier timbré
Enregistré.

JOLI-COEUR.
Je ne veux pas vous prendre en traitre

Une croquignole!
RAVINET.

Animal!
JOLI-COEUR. '

Un' chiqu'naud' !

RAVINET.
Brutal!

Vous m' faites mal.
JOLI-CCEUR, lui donnant un renfoncement.

Bref! un coup de poing colossal
A mettre (bis.)
Sur ton procès-verbal.

RAVINET, JOLI-COEUR ET TOINON.
A mettre (bis.)
Sur le procès-verbal.

(Jali-Cœur sort en entrainant Toinon par la
droite.)

RAVINET, seul. Ah! c'est ainsi... ah! l'on en
vient aux voies de fait ! Eh bien ! je ne les quitte
plus, j'enregistre avec rage tout ce qu'ils feront.
Je crois que j'en vais enregistrer de belles. (Ici un
grand bruit à la cantonade, côté gauche.) Ce
bruit ! ah ! ce sont des soldats. Vile rejoignons
nos tourtereaux. (Il sort par la gauche.)

SCÈNE V.

LES MÊMES, ANTOINETTE, LA TULIPE,
SOLDATS.

(Tous les soldats poursuivent Antoinette.)
CHOEUR.

Air de la Tentation de Saint-Antoine.
C'est en vain

Qu'un tendron malin
Fait des façons
Aux Porcherons.

A nous cette inhumaine-la !

Soldats, a nous la belle que voilà
Là.

ANTOINETTE.
Messieurs les soldats, laissez-moidonc.

LES SOLDATS.
Non, tu chanteras,

Tu danseras,
Tu valseras.

ANTOINETTE.
Messieurs les soldats, laissez-moi donc.

LES SOLDATS.
Non, tu danseras,

Tu chanteras,
Tu valseras.

REPRISE.
C'est en vain

Qu'un tendron malin
Fait des façons
Aux Porcherons.

A nous cette inhumaine-là,
Soldats, à nous la belle que voila

I.a.



SCÈNE VI.

LES MÊMES, I}RIN-DAMOUR.

BRIN- D'AMOUR, entrant.
Que se passe-t-il ?

ANTOINETTE, courant à lui.
Ali lui ! c'est lui !

BRIN-D'AMOUR.
4Moiuettc. ici !

LA TULIPE.
Commet ils se connaissent?

BIIIN-P'AMOUR.
,Oui.

LA TULIPE.
Tant pis, mais, ma foi,

J' suis avant toi.
BRIN-D'AMOUR.

1: ) Ça pourra t'fâcher !

Mais j' te Refends de l'approcher.
TOUS LES SOLDATS.

C'est ep vain
Qu'un teqdrou malin

S' fait taire la cour
Par Brin-d'Amour,

A nous cette inhumaine-la, etc.
(Lés soldats ont voulu s'emparer d'Antoinette,

Brin-d'Amour est parvenu à la saisir, il l'a fait
passer devant lui, lui sert de rempart et dit :)
Misérables!

LA TULIPE.
Air de l'urenne.

Eh quoi! Biinrd'Amour, tu te fàches.

BUIN-D'AMOUR.
Vous mettre quatre contre nous!
Vous êtes des lâches !

TOUS.
Des lâches !

BRIN-D'AMOUR.

Moi seul, je vous provoque tous.
LES SOLDATS, riant.

Quoi, seul, il nous provoque tous!
BRIN-D'AMOUR.

Mon bras est plus sûr que les vôtres,
Le nombre ici doit ne compter pour rien ;

Mais seulement voudrez-vous bien
Venir les uns après les autres. (bis.)

ANTOINETTE. Un due)!

LA TULIPE.
Air : Toi qui connais les hotizards de la garde.

C'est bien, la-bas,
Je vais aller l'attendre.

BRIN-D'AMOUR.

En pareil cas
Crois bien qu'on n' m'attend pas.

Au rendez-vous
Vous pouvez tous

Vous rendre.
Au rendez-vous

J'arrive en mêm' temps qu' vous !

LA TULIPE.
Dans combien de temps?

BRIN-D'AMOUR.

Attends
Seulement dix minute^.

LA TULIPE.
C'est bien, nous serons

Sous le grand mur des Percherons.
Je suis fort doux, mais

Quand on me cherche des disputes
,J'suis dur ',t l'excès

Et je ne recule jamais.
LES SOLDATS.

C'est bien, la -bqs,
Tous nous allons t'attendre.

En pareil cas
Tàch' qu'on n' t'att^d« pas.

Au vendez .-,vous
allons tous

Nous rendre
Au rçndez-vous,

^priïp eq fuêm' temps ç^u* noug.
(Les soldats sçiïtpftf.)

SCÈNE VII.

ANTOINETTE, BRIN-D'AMQ{JR.

ANTOINETTE, C'est donc vrai 1 vous allez vous
battre! vous battre pour moi !..

BRIN-D'AMOUR. Vive Dieu ! je ne me serai jamais
battu pour une si belle cause.

ANTOINETTE. Oh ! je vous en prie, Monsieur,
je vous en prie, ne vous battez pas!..

BRIN-D'AMOUR. Oh! croyez-vous donc que je
tienne tant à la vie !

ANTOINETTE, vivement. Oh!.. ne dites pas ça!..
BRIN-D:nwuR.Ah! si vous m'aimiez...
ANTOINETTE. Vousaimer !.. mais c'est impossible.
B/lIN-D'AMOUR. Impossible et pourquoi?
ANTOINETTE. Sans vous connaître, oh! noq,

j'en suis sûre, vous me tendez un piège....
L'histoire de Jeannette... oui, c'est cela

,
comme

elle, ce bal, cette guinguette....
BRIN-D'AMOUR. Mademoiselle, veuillez me dire

où je dois vous conduire, le (.emps presse et le
camarade avec qui j'ai rendez-vous dans dix
minutes...

ANTOINETTE, à port. Oh ! qlQn O'pu 1 si pourtant
il était vrai. Se battre à cause de moi!

BRiN-D'AMouR.J'attends, Mademoiselle.

ANTOINETTE, Oh 1 vous ne pouvezm'abandonner
toute seule ici... vos adversaires vous attendront.

BRIN-D'AMOUR. Ohl dix minutes seulement.
ANTOINETTE, à elle même. Et dire que si je le

retenais pendant dix minutes !

FINAL.

Air de Couder.

BRIN-D'AMOUR.

Allons, partons, l'heure se passe,
Et vous le savez, on m'attend.



ANTOINETTE.
Je ne demande qu'un instant.
Ne m'abandonnez pas, de gt&ce!
Puis-je me remettre eu chemin

ma cousine, et m,Qn cousin !

CHŒUR, dans la cpulisse.

Vite que l'on se rende
A ce nouveau signal,
Allons, joyeuse,b^ntfe,
Élargissons le bal,

-T BRIN-DAMOUR*
Qil Ta danser sous ces charmille»,
lettres garçons et jeunes fiUe$
£cc,Mirent d$ tous les côtés,.

AMTOMETTE.
Jlh quoi yous, mç quittez ?

Arrêtez ! arrêtez!
BRIN-Ç'^MOUR.

Çnfin êtes-vous prête ?

ANTOINETTE.
Je ne veux plus partir.

BRIN-D'AMOUR.

Que dit-elle?

ANTOINETTE, à part.
A la tète

Je yetix, je dois le retenir.

SCÈNE VIII.

lEs MÊMES, SOLDATS, GRISETTES.

la première$oè»ç eyftqnt
conduits par des méruilriers.)

CHOEUR.

Vite, que .l'oli se rende
A ce nouYe.tU signal ;

Allons, joyeuse bande,
élargissons le bal

AÇ^OJNETTÇ, Ù Brin-d'A1/1(Htr.
Pour la première coiitro-dnse
A moi d'inviter mon danseur.
Voulez-vousme faire i'honneur?..

RRIN-DAM(JUR.

Danser avec elle, O!l! bonheur !

Mais j'ai mon rendez-vous d'honneur.
ANTOINETTE.

!l Après la contre-danse.
BRIN-D'AMOUU.

Ah ! tant pis, au petit bonheur!
Il faut profiter de ma chance,

Après la contre-danse
Je suis certain d'être vainqueur.

UN MUSICIEN, par\é. Partez !

(La dans? connue
,

entre autres la contre-
danse nommée la Petite Laitière, tous les
cavaliers embrassent leurs dames.)

SCÈNE X.

LES MÊMES, LA RIPAILLIÈRE, ensuite
RAVINET.

LA RIPAILLlÈRE, qui est entré sur la fin de la
contre-danse, voyant M-in-d'Âmoivr embrasser
Antoinette.

Suite de rotr.
Quevois-je, est-il possible "
Par un soldat se laisser embrasser !

BRIN-D'AMOUR.
Maintenant je suis. invincible !

(Il oq poitr; sortir.),
ANTOINETTE.

Eh quoi ! vous allez me laisser !
(A La**Rt'pailli.ère.) \

Retenez-le, de grâce.
Il veut se b.attre... \\ yeut partir !

LA RIPAILLIÈRE.
Qui, moi le retenir,

Mais c'est par trop d'audace 1

BRIN-D'AMOUR.
Eh bien ! je renonçe 4 ce combatfatal.
Si pour vous je nie déshonore,
De mon amour', ilouterez-Vous encore,
Me suivrez-vous loin de ce bal?

ANTOINETTE.
Vous suivre !

LA RIPAILLIÈRE.
Le suivre 1

ANTOINETTE.
Impossfbje!

BRIN-D'AMOUR.

Alors adieu...
{{l sort.)

ANTOINETTE, parlé. Non ! non ! à tout prix je
dois empêcher ce combat ! (Elle s'élance sur les
pas de Brin-d'Amour.)

LA RipAiLLiE&E. Bon ! celle-ci d'<\bonl n'héri-
tera pas. (A Ravinçt.) Ah ! Ravtnet... çqis Antoi-
nette et le militaire, et inscris tout çe que tu
verras !..

RAVI,NF,T, sortant. Ah ! j'ai déjà beaucoup enre-
gistré...
(Les danses n'ont été interrompues, à l'entrée de

La Ripaillière, que sur le devant de la scène;
tous les danseurs ont Oté se. réformer en qua-
drilles au fond : à ce moment, ils prennent '

un galop général en chçntpnti Iq chœùr puql,)
CHOEUR FINAL,

Air :

LA RIPAILLlÈRB.
Ah ! je tiens rga vengeance l
Et me voilà vainqueur !

J'aurai bientôt, je pe.nsc,
•

Et fortune et bonheur 1

LE CHŒUR DES DANSEURS.

Vive la contre-danse !

A ce bal enchanteur
Quand la danse commence
Commence le bonheur.

FIN DU QUJ'I'itiÈME ACTE.



ACTE CINQUIEME.
Une étude de notaire; portes latérales; portes au fond.

SCÈNE PREMIÈRE.

LA RIPAJLLIÈRE, MOHISSET.

LA RIPAILLJÈBE. Oui, mon cher Morisset, oui,

mon cher notaire, cette charmantepetite Toinon,

que j'ai ramenée avec moi ici, à Roniainville, et
que vous avez vue, est seule digne de l'héritage
de son oncle Jérôme. C'est un ange d'innocence
eL de candeur.

MORISSET. Et sa cousine, la demoiselle An-
toinette?

LA MtpA!LL!ÈRE. Une malheureuse, qui a perdu

tous ses droits à l'héritage. C'est déplorable, mais
c'est comme ça.

MORISSET. Qu'a,t-elle donc fait?

LA RJPAILLlÈRE. Ce qu'elle a fait ! des choses à

me faire rougir, moi, un procureur!
MORISSET. Mais encore?
LA IRIPAILI.IÈRE. Elle a scandalisé, même les

Porcherons !

Air de la Robe et les Bottes.

Au milieu d'une contre-danse.
Je la surpris se laissant embrasser.

MORISSET.
Se peut-il?

LA RIPAILLIÈRE.
Et loin que ma présence

Ait, dans ce cas, paru l'embarrasser.
Elle est partie entraînant avec elle
Un militaire... et je suis convaincu
Qu'elle n'a pas pris cette sentinelle
Afin de garder sa vertu.

MORISSET. Dans ce cas, c'est mademoiselle
Toinon qui hériterait toute seule.

LA RtpAtLUÈRE.Certainement... je vous l'ai dit,
c'est un ange, et la preuve, c'est que j'en veux
faire ma femme.

MORISSET. Vous! au fait, un ange de quarante
mille livres de rente.

LA RIPAILLIÈRE. Oh! ce n'est pas sa forlune,
c'est son innocence que j'épouse. On pourrait
bien lui reprocher quelques petites bagatelles
mais les bagatelles de l'innocence !

MORISSET. Ah çà, sage, riche et jeune comme
elle est, elle consent donc?

LA RIPAILLIÈRE. A m'épouser?— elle y con-
sentira, et la preuve c'est que j'ai déjà prévenu
les témoins... et si vous daignez prier mademoi-
selle Toinon de se rendre ici..

MORISSET. Volontiers, niais je vous préviens
qu'avant de disposer de la part de la demoiselle
Antoinette, il me faudra...

LA RtPAtLUÈRf:. Des preuves? Puisque je vous

dis que vous en aurez d'écrasantes! (Morisset
sort par la droite.)

SCÈNE Il.

LA RIPAILLIÈRE, seul. Allons, allons, ça
marche émerveille, nous voilà débarrassés d&
cette petite sainte nitouche d'Antoinette, et reste,
Toinon, qui malheureusement n'a rien fait d'assez:
grave... Je l'ai rencontrée seule aux Porcherons,
qui cherchait sa cousine, j'ai pris son bras et,.
en route, après lui avoir fait reprendre ses habits,
villageois; j'ai eu l'air de la croire très-coupable.
Elle s'exagère ses peccadilles et je suis sûr qu'en.
l'effrayant encore, mais chut ! la voilà... à mon
rôle !

SCÈNE III,

LA RIPAILLIÈRE, TOINON.

TOINON, à elle-même, entrant du fond. Tout
cela n'était qu'une épreuve! ce scélérat de mili-
taire s'entendait avec ce scélérat de procureur!.»
à ce que m'a dit 'ce scélérat de procureur...

LA RIPAILLlÈRE,d'une voix haute. Vous êtes,
seule ?

TOINON. Ah ! que c'est bête ! vous m'avez fait
peur.

LA RIPAILLIÈRE. Il faut peu de chose pour
effrayer les consciences bourrelées de remords.

TOINON. Comment, vous dites?..
LA RIPAILLIÈRE. Je dis que vous êtes bien cou-

pable, Mademoiselle.
TOINON. Moi ! (A part.) Ah! mon Dieu!
LA RIPAILLIÈRE. Et que si l'on connaissait vos

abominables fredaines!
TOINON. Fredaines ! mais ce notaire qui vient

de me dire que vous m'aviez déclarée innocente
comme un pelit lapin blanc.

LA RIPAILLIÈRE. C'était pour ménager la pu-
deur de ce garde-noie. Mais on va ouvrir tout à
l'heure le testament de votre oncle, et ma cons-
cience me crie que je dois tout dire, je parle-
rai....

TOINON. Vous parlerez...
LA RIPAILLIÈRE. Je sais tout!
TOINON. Vous savez?

LA RIPAILLIÈRE. Fi! fi! vous devriez rougir !

TOINON. Maisest-ce ma faute?
LA RIPAILI,IÈRE. Vous serez désbéritéo!

TOINON. Déshéritée!



LA RIPAILLIÈRE. S'attabler avec un soldat chez
Bancelin !

TOINON. Mais c'est vous...
LA RIPAILLIÈRE. C'est moi qui vous ai enlevée

dans une voiture; c'est moi qui vous ai con-
duite aux Porcherons dans une toilette extrava-
gante, c'est moi qui...

TOINON. De grâce!..
LA RIPAILLIÈRE. Non, non, j'ai eu tort de me

taire... et...
TOINON. Par pitié, ne dites rien... eh bien ! oui

nà!... j'suis bien coupable, mais est-ce que je
savais, moi... est-ce que je pouvais me douter...
(Pleurant.)

LA RtpAïLLiÈRE. Certainement je serais bien
fâché d'être cause que vous n'héritiez pas... car
enfin, c'est un peu ma faute... je n'aurais pas dû

vous éprouver.....

TOINON. Bien sûr, ça aurait mieux valu!
LA BIPAILLIÈRK. Oui, mais le mal est fait... et

à présent qui diable voudra jamais vous prendre
pour femme? personne... personne...

TOINON. C'est pourtant vrai !

LA RIPAILLIÈRE. Le soldat qui vous a trompée
est parti pour les iles.

TOINON. Oh ! le scélérat !

LA BIPAILLIÈRE. Et quand on va lire sur papier
timbré ce qui est arrivé...

TOINON, sanglotant. Oh ! sur papier timbré !

LA RIPAILLIÈRE. Ecoutez pourtant... il y a peut-
être un moyen de tout arranger.

TOINON. Un moyen?
LA RIPAILLIÈRE. Dame! il faudra que je me sa-

crifie... mais je suis si bon !

TOINON. Oh! ca c'est vrai. (A part et pleurant.)
Vieux gueux, va !

LA RIPAILLIÈBE. Tenez, je ne veux pas réflé-
chir... je ne veux écouter que ma tendresse pour
vous.

TOINON, à elle-même. Que veut-il dire?
LA RIPAILLIÈRE. D'ailleurs, c'est moi qui ai

fait tout le mal et c'est à moi de le réparer... je
suis honnêtehomme... je n'hésite plus... etjevous
offre ma main...

TOINON. VOUS m'épouseriez?
LA RIPAILLIÈRE. Tout de suite !

TOINON. Tout de suite ?

LA RIPAILLIÈRE. Ce que vous avez fait est af-
freux ! épouvantable! aux yeux du monde, aux
yeux du notaire, mais à mes yeux... moi qui vous
ai suivie...

TOINON. Eh bien?
LA BIPAILLlÈRE. Au fond tout cela n'est que

bagatelle.
TOINON. Oh ! le champagne que j'ai bu...
LA RIPAILLIÈRE. Bagatelle !

TOINON. La belle robe que j'ai mise.
LA RIPAILLIÈRE. Bagatelle !

TOINON. Mais ma présence aux Porcherons...
LA RIPAILLIÈRE. Bagatelle!
TOINON. Mais... c'est que... je dois...
LA RIPAILLIÈRE. Inutile, je sais tout, c'est moi

qui ai tout ordonné.
TOINON. Ah ! bah !

LA RIPAILLlÈRE. Et ça m'est égal.

TOINON, à part. Ah ! dame, puisque c'est lui, et
que ça lui est égal...

LA IUPAILLÈas.

Air du Neuveu du Mercier.
Le péril est extrême,

Et pour vous sauver aujourd'hui,
Il faut à l'instant même
Me prendre pour mari.

TOINON.
Ma surprise est extrême,

Quoi ! pour me sauver aujourd'hui,
Faut-il à l'instant mème
Le prendre pour mari.

LA RIPAILLIÈRE.
Le péril est extrême, etc.

SCÈNE IV.

LES MÊMES, MORISSET.

Suite de l'air.
IIORISET, entrant de droite.

Me voila prêt pour la lecture.
LA RIPAILLIÈRE.

Ah ! de grâce encore un moment.
TOINON. à part.

Pour moi quelle triste aventure !

MORISSET.
Quand lirons-nous le testament?

LA RIPAILLIÈRE.

Nous revenons dans un moment !

Couple amoureux et tendre,
Pour cinq minutes nous sortons,
Et sans vous faire attendre,
Ici, nous reviendrons.

ENSEMBLE.

TOINON.
Je ne puis m'en défendre,
Puisqu'il le faut, obéissons.

(A Morisset.)
Et sans nous faire attendre,
Ici, nous revenons.

LA RIPAILLIÈRE.

Couple amoureux et tendre, etc.

MORISSET.
Couple amoureux et tendre
Puisque vous l'exigez, allons,
Je m'en vais vous attendre,
Mais au moins soyez prompts.

(La Ripaillière et Toinon sortent par le fond.)



SCÈNE V.

MORISSET^ seul. Je ne sa,is pourquoi. mais ce
La Ripaillière ne m'inspire aucune confiance. Ce
mariage précipité en l'absencede J'qujrehéritière...
Est-ce qu'il machinerait quelque perfidie ?... mais

un instant! Il peut être sîjr gueje ne délivrerai
te legs que bien convaincu de la culpabilité de
la demoiselle Antoinette... ét il me paraît bien
étrange qu'une fille élevée au village...

SCÈNE vi.

MORISSET, ^JOINETTE.

ANTOINETTE, entr'ouvrant la porte du fond.
C'est ici...

MORISSET. Quelle est cette jeune fille?
ANTOINETTE. Monsieur Morisset, Monsieur, s'il

vous pialt?
MORISSET. C'est moi, Mademoiselle.
ANTOJNETJÇ, descendant la sçgge. Ah! mon

Dieu, Monsieur, dites-moi vite! ma cousine
Toinon est-elle içv^ J't\ si pgar qu'il ne lui soit
arrivé quelque chose !

IIORISSET, Rassurez-vous
,

Mademoiselle, elle
est ici.

ANTOINETTE, %V#e jftifc..^ !

MORISSET. EUo. y a é^p ^mepée j^ar M. La Ri-
paillière lui-mêmgj pt il ne lui est rien arrivé de
fâcheux.

ANTOINETTE. Ajil (ant mieux !

MORISSET. Jîj, j'qurai^ bit}\! dé^çé gu'il en eût
été de môme pour vous.

ANTOINETTE. Vous êtes BIEN bon., Monsieur,
mais il n'a pas dépendu 4e lUQi de ne pas mal
faire... (EUe, pjemi.) Ah! ma pauvre marraine
m'avait pourtant bien avertie 1

MORISSET. Alors, vous convenez vous-même
qu'un soldat...

ANTOINETTE. Oui, MOAsieup...
MORISSET. Vous l?.q\tez ftMtvj aux Porcherons ;

vous avez dansé aveq lui.
ANTOINETTE. O^j, Monsieur.

MORISSET. Il embrassée au milieu du
bal.

ANTOINETTE. Oui, ^lop^jeur,
MORISSET. Vous l'aimiez ç]pnc, spldat?
ANTOINETTE. ÇFPJS ql\6 oqi,
MORISSET,. Et vous vous êtes enfuie avec lui.
ANTOINETTE. Oui, Monsieur.
MORISSET. Mais, qialheurensp enfant, vous ne

sa\ irz donc pas....
,ANT(I'N TTK. Je savais tout.
Mui.: s r .(,h\Qi! vous saviez qu'en vous con-

(J\ys-aiit Hiijfi "o.l\S alliez perdre upe fortune con-
sidérable?

ANTOINETTE. Oui, Monsieur.
MORISSET. Et cela ne yous 3, ÇE^EIYJÇ?

ANTOINETTE. Î^QNSIEUR.

MORISSET. Alors, je n'ai plus piep $. vqvjs. dyir^^
H fortynq de yotW. o^lft rg^jpqf,
votre cousine pour sa bonne conduite.

ANTOINETTE. Pour sa bonne gon<jlVt€>."v 4h.
tapt çaieux, Moqsjei}]-, ^ieu^! (ggret,s rt
par la droite.)

SCÈNE. VII.

ANTOINETTE, «EU/E. 4^! ma WÎRRJJI-NE,

qu'est-ce qu'elle va dire! p'q§pçai J\lqs.
retourner dans nptre vi\)age 1 rçaÂs lqi! lui l qqgp4
je pense que mes prières n'ont ftp 1'°U\Pé.flW
d'aller risquer s?yi&.„ pt que pe.nt-êtrft gp ce
moment... oh! mon eœ»r se glacei si c'Mt ppur
moi !... payir inpil...

JOLI-COEPIJ , OR dehors. EpiiM'AKiaur-, 68-tp
fou!...

9AIN-«'AMÛUR»fn Qe.t.fAfS, L^issft-ïafti1 je tqui
la revoir !

ANTOINETTE. C'est lui!,., ?h! {neftû, 4îoi4 Ôieu!
merci' .J1U"\S s'il mp voit,,, s'il pig pifte,içii,dîtns
cette maison... Ah ! c'est de Pft ÇÔtp que ta ca-
taire... ig np suis déjà que tfftBQe^BFprpiSft.ÉÏ^e

sors précipitai#qwnt.')

SCÈNE VIII.

BRIN-D'AMOUR, JOLI-CŒUÏfc, fRfrfgnj W.
fmFR

BRIN-D'AMOUR, parçourant le skééty-a. où Mt"-
elle ?.. personne !..

JOLI-COEUR. Ah ! tu es insupportable.
BUtN-D'AMOuR. On l'a vue entrerdans eettemai-

son.
JOLI-COEUR. On ne fait pascourir un ami 89B1iM

un barbet.
BRIN-D'AMOUR. Il faut que je la retrouve.
JOLI-COEUR. Mais puisque'tu es chez un no-

taire.
BRiN^'AMoyp. Qpo jp lui dUe gqçp)rê que. je

l'aime, que je l'adore,
joLjrCOEUR. Le nplaire J

BRIN-D'AMOUR. Il faut que je la voie.,. çmejgUy
dise.

joLi-coErji}. Ah! p'e^ trqp fort; pn n'a j^ais
vu une girouette comme ce garçon-là. Ce WtHjn ji

ne voulait plus aimer. Çe soir il QiL ppipurpux
comme un fou... Que diable, moi je §uis

amoureux. J'aime Toinon, Toinon m'aime
, npus

nous aimons... très-bien! mais nous np nousçher-
chons pas. On peut très-bien s'aimer de loin.



BRIN-D'AMOUR, qui ouvre plusieurs portes. j

Air '.
Quel art plus noble et plus sublime.
Elle est ici.

JOLI-COEUR.
C'est une armoire.

vBH!f)-D'AMOUR.

Ou peut-être
JOLI-COEUR.

Un cabinet 1

BRjfi-p'Ayouji.
CfUe por^.

JQU-CÛEUR.
yne chambre noire.

Cro!s-tBoi, reupnce à to» [projet.
AMOUR.

Non, dp la trouver il m? larde,
Et, fouillapt toute la Riaj^on
Jg la chercher.

jgLl-COEU#,
Prgnos donc garde !

Tu la cherches dans un carton !

BRIN-D'AMOUR. Ah! quancj je devrais !..

JOLI-COEUR. Chut! j'entends du monde.
BRIN-D'AMOUR. Ciel! elle, peut-être!

jOLitpŒUB. Attends !.. (Il entr'oyvrelg, pgytede
droitè:)DI! long couloir as^ez obscur... mais je
distingue un homme, ce doit Mre le notaire... il

vient par ici... filons. ut çnir'ouvrç lq parte di4

fond.)
BRIN-D'AMOUR. Et sans !'avoir vue !

JOLI-COEUR. Ciel! La Ripaillière et Toinon.
BRIN-p'AMOUR. Toinon ! Ah! maintenant je

reste...
JOLI-COEUR. Es-tu fou? pour qu'on nouschasse...
BRIN-D'AMOUR. On vient ! Je me cache! (Il se

jette dans le cabinet à r¡at¡,che.)

JOLI-COEUR. Moi aussi ! (Il se blottit sous la.

table du notaire à droite.) Sapeurlotte 1 en voilà

une, de position !

SCÈNE IX.

BRIN-D'AMOUR ET JOLI-COEUR,ctfçbés, MORIS-
SET, ^A RIPAILLIÈUË., TQJNOîsJ, ANTOI-
t'iETlE, J$UX (-',Luacs DE EFQFALRÇ.

ENSEMBLE.

MORISSET ET ANTOINETTE, entrant par la droite,

LA RIPAILLIÈRE ET TOINON, entrant par le
fond.

Air de Couder.
Attention! du testament
On va faire enfin l'ouverture!
Avec un grand recueillement,
ÎZlOM1»^

(Pendant ce chœur, les deuvp clercs ont transporté
le bureau au milieu du théâtre; Joli-Coeur qui

est cachédessous a suivi le mouvementà quatre .

pattes.)
LA RIPAILLIÈRE, '

Enan je vais (Jonc jiérjjer !

ANTOINETTE, à part.
Ils ne sopt plus l|, je re§çir{5.

LA RIPAILLIÈRE, à pqrt%
C'est Toinon qui va me

TYORISSET.
Écoute? 1 je y^is lire;

REPRIS^.

Attentioni du testament, ete.

(Chacun prend place autour de la table spus la-
quelle est caché Joli'Çœur.)

JOLI-COEUR. Comment, ilsvQpt pester là !..
MORISSET. Je commence : (L\$anç.) « Moi, Jean-

«
François-Eustache Jérôme, étant sain de corps

« et d'esprit, je donne et lègue ma fortune tout

«
entière à mes deux nièces Antoinette et Toi-

« non, mais à la condition qu'à l'ouverture du

« testament elles auront toujours été sages. »

JOLI-COEUR. Oh ! tiens ! tiens ! tiens !

BRIN-D'AMOUR, qui a entr ouvert la porte du
cabinet pour écouter. Une héritière !

MORISSET, reprenant. « ...
Été sages; dans le

c cas où l'une d'elles aurait cessé de l'être, toute

« ma fortune appartiendra à celle qui en sera
« restée digne par sa sagesse. Dans le çps enfin

« où toutes les deux...
LA RIPAILLIÈRE, l'interrompant. C'est inutile...

je sais que, dans ce cas-là, toute la fortune me
reviendrait... mais voici la charmante Toinon
dont je garantis la sagesse.

JOLI*COEUR,gaiement.Oh! le brave homme!

MORISSET. (Juant à vous, mademoiselle Antoi-
nette, qui, d'après vos propres aveux, aimez un
militaire...

BRIN-D'AMOUR. Qu'entends-je !

MORISSET, Qui avez dansé avec lui, vous êtes
laissé embrasser par lui, avez même couru après
lui: vous êtes deshéritée aux termes du testament
pour avoir cessé d'être sage.

BRIN-D'AMOUR, se montrant vivement. 6essé
d'être sage ! elle l

TOUS, moins Morisset. Lui !

BRIN-D'AMOUR. Ce n'est pas vrai.
JOLI-COEUR. Allons! bon !

LA RIPAILLIÈRE. Encore ce Soldat?

JOLI-COEUR. Nous voilà bien.
BRIN-D'AMÛUÙ. Je serais causé qu'on la déshé-

rite ! elle qui s'est dévouée pour moi, elle, la
plus sage, la plus honnête, la plus vertueuse des
femmes !

LA RIPAILLIÈRE. A d'autres !

ANTOINETTE. Mais, mon Dieu, je ne comprenais
donc pas? J'ai suivi Monsieur, c'est vrai, mais



seulement jusqu'à la grille du jardin, où nous
avions dansé, et là, je lui ai dit

: Monsieur, si
vous vous battez, ne reparaissez jamais à mes
yeux ! Si, au contraire, vous me sacrifiez ce com-
bat, je vous autorise à demander ma main à ma
marraine.

LA BIPAILLlÈRE. Ta! la! ta!..
JOLI-COEUR, caché. J'ai envie de t'en donner

des ta ! ta ! ta !..
RRIN-D'AMOUR.Mais, je ne me suis pas battu;

je suis allé trouver mes camarades et je leur ai dit :

vous me connaissez, je ne suis pas un lâche,
mais Antoinette ne m'épousera que si vous con-
sentez à tout oublier. Ils m'ont donné la main et
c'est pour vous dire ça que je vous ai cherchée
jusqu'ici !

ANTOINETTE. Vous ne vous êtes pas battu ! ah !

c'est bien ! c'est bien !

Air ; Dans ce castel, dame du haut parage.

LA RIPAILLIÈRE.
Mais cette danse ?

BRIN-D'AMOUR.

Une innocente ruse
Pour m'empêcher d'aller au rendez-vous.

IfORISSET.
Mais ce baiser?

BRIN-D*AMOUR.
N'a pas besoin d'excuse,

4 la laitière on doit s'embrassertous.
LA RIPAILLIÈRE.

Mais sur vos pas elle s'est élancée.
BRIN-D'AMOUR.

De ma fureur elle a voulu
Sauver celui qui l'avait offensée
N'est-ce pas là de la vertu !

LA RIPAILLlÈRE. Chansons que tout ça ! et votre
présence ici témoigne au contraire de sa conni-
vence avec vous.

ANTOINETTE. Monsieur !

BRtN-D'AMOUR. Vous osez!
JOLI-COEUR, à part. Je vais lui mordre les mol-

lets !.. (Les clercs enlèvent le bureau, et laissent
à découvert Joli-Cœur, qui se croit toujours
caché.)

LA RIPAILLlÈRE. Le testament est formel : toule
la fortune à celle qui aura toujours été sage... Et
celle-là, c'est Toinon que je viens d'épouser.

JOLI-COEUR, toujours accroupi. Oh ! si je n'avais
pas peur de me montrer !..

LA RIPAILLÈRE. Et dont je saurai défendre la
fortune.

ANTOINETTE. Vous venez de l'épouser, dites-
vous ?

I.A RIPAILLIÈRE. Oui, elle est ma femme légi-
time.

JOLI-COEUR, lui pinçant les jambes. Ta femme!
LA RIPAILLIÈRE. Qu'est-ce que c'est que ça?
JOLI-COEUR, se levant. Ta femme, vieux gueux!

LA RIPAILLIÈRR.A la garde!
TOINON. Joli-Cœur!

ENSEMBLE.

Air de Couder.

LE NOTAIRE ET LA RIPAILLIÈRE.
Encore un militaire
Ah ! c'est vraiment affreux !

Eh! quoi chez notaire

Ils viennent tous les deux!
JOLI-COEUR ET BRIN-D'AMOUR.

Que ce nouveau mystère
Se révèle à nos yeux!
Ici, chez le notaire
Nous voilà tous les deux.

ANTOINETTE ET TOINON.
Encor ce militaire
Ah ! c'est vraiment affreux
Ici chez le notaire
Les voila tous les deux!

SCÈNE X.

LES MÊMES, RAVINET.

RAVINET. Qu'y a-t-il donc? Quel est ce bruit?
LA RIPAILLIÈRE. Ravinet! Ah! le ciel soit loué!

voilà celui qui nous mettra tous d'accord. As-tu
exécutémesordres..as-tu suivi celte malheureuse?

RAVINET. Je ne l'ai quittée qu'à la porte de cette
maison, elle est montée ici et moi je suis entré
dans l'élude pour achever mon procès-verbal.

LA RIPAILLIÈRE. Et qu'as-tu enregistré sur son
compte?

RAVINET. Qu'elle a voyagé avec moi, voilà
tout.

LA RIPAILLIÈRE. Voilà tOUt?...
RAVINET. Par exemple... voilà le procès-verbal

qui concerne mademoiselle Toinon.
MORISSET. Donnez, s'il vous plaît.

LA RIPAILLIÈRE.Oh! je suisbien tranquille,vous
pouvez lire... (Apart.) Allons, je n'aurai que la
moitié de l'héritage!..

MORISSET, lisant des yeux. Ah!

TOUS. Quoi donc ?

MORISSET, lisant haut. « Item, le même jour

«
ladite mademoiselle Toinon avoir été trouvée

« par nous, huissier, dans un bosquet des Por-
«

cherons avec ledit Joli-Coeur. »

JOLI-CCEUR, à part. Aie, aie, aie.
LA RIPAILLlÈRE. Comment?
MORISSET. « Et ladite demoiselle avoir. -...
LA RIPAILLlÈRE. Ladite demoiselle?..
MORISSET, lui remettant le papier. Ma foi, Mon-

sieur, lisez vous-même.
LA RIPAILLIÈRE, ayant lu. Ah! mon Dieu!

TOUS. Qu'y a-t-il donc?
MORISSET. Il y a qu'aux termes du testament,

mademoiselleToinon n'hérite plus,



TOUS. Est-il possible?

LA RIPAILLlÈRE. Et je l'ai épousée! ( A Ravinet.)
Misérable animal !

RAVINET. Dame ! vous m'avez dit de tout
écrire.

MORISSET. A mademoiselle Antoinette toute la
fortune.

LA RIPAILLIÈSE. Je proteste!

FINAL.

Air : Ah 1 que je suis gentille.

TOINON.

Quelle chance importune !

Oh ! malheur inoui !

Me voilà sans fortune
Avec un vieux mari !

(Pleurant.)
Ah ! ah ! ah !

Marraine m'avait prédit ça!
Ah ! ah ! ah !

Non ! rien ne me consolera !

ANTOINETTE, parlé. Toinon, je t'en prie, ne
pleure pas, nous partagerons !

LA RIPAILLlÈRE.

Suite de l'air.
Dans mon étude je l'enferme.

ANTOINETTE.
Quoi ! l'enfermer !

TOINON.
C'est une horreur !

JOLI-COEUR, à part.
A son chagrin pour mettre un terme
Je me fais clerc de procureur!

LA RIPAILLIÈRE,parlé. Plaît-il ?

JOLI-CCEUR. Ça ne vous regarde pas !

TOINON, au public.

Suite de l'air.
Messieurs, de l'indulgence,

Dans ma position,
J'ai grand besoin, je pense,

De consolation !

Ah ! ah ! ah !

Messieurs, à mon exemple, ici,
Ah ! ah ! ah !

Ah! laissez-vous séduire aussi!
LE CHOEUR.

Oui, soyez bons, et pour venir ici,
Ah ! laissez-vous, Messieurs, séduire aussi.

FIN.


